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LES ORIGINES 



DE 



L'EGLISE D'EDESSE 



AVANT-PROPOS 



L'histoire des églises syriennes, ou plutôt syriaques, a 
été entreprise à différentes époques, par des écrivains sy- 
riens et patriotes, dépourvus parfois d'une méthode et 
d'une critique suffisantes. On connaît les œuvres histo- 
riques d'auteurs anciens, tels quei Denis de Tellmahré, de 
Grégoire Bar-Hébrœus, d'Amrou et d'Assémani — je 
n'apporte ici que les noms les plus célèbres. Avant eux, 
nous connaissions les travaux de Moyse de Khorène, re- 
latifs à l'Arménie et à la Syrie, la Chronique d'Edesse, 
plus spécialement réservée à TOsrhoëne dont Edesse fut la 
métropole, celle de Josuë le Stylite, si courte hélas! puis- 
qu'elle comprend un peu moins de treize années. Eusèbe 
de Césarée avait consacré quelques pages à l'évangélisation 
d'Edesse, et tout spécialement aux relations d'Abgar avec 
Jésus. Il nous a fait connaître aussi un synode d'évêques 
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ou de chefs des églises de rOsrhoëne, tenu vers Tan 197, 
dans le but de fixer la date des fêtes pascales. Le pèleri- 
nage d'une chrétienne de Bordeaux nous apprend aussi 
plusieurs détails intéressants sur Edesse et sur d'autres 
villes chrétiennes de la Mésopotamie ou de la Syrie, vers 
la fin du iv^ siècle. 

Il me semblait d'abord inutile d'insister sur les faits 
contenus dans la Doctrine d'Addai; mais tout n'est pas 
légendaire, fictif ou interpolé dans cette œuvre intéres- 
sante, si bien étudiée de nos jours. Les choses exactes ou 
probables que renferme cette histoire, en partie incertaine, 
nous sont attestées par ailleurs. J'en parlerai donc avec 
assez d'étendue dans le but de montrer que cette légende 
ne détruit pas la tradition antique, ferme et constante des 
Eglises syriaques. 

Je ne cite que pour mémoire les Actes de saint Thomas 
et les récits attribués à Mares, apôtre de la Chaldée et des 
Indes. Tout n'est pas à dédaigner dans ces œuvres où la 
fantaisie et la politique des écrivains ou des chefs d'églises 
ont presqu'autant de part que le souci du vrai ou du plau- 
sible. Il convient de lire ces chroniques et même ces ro- 
mans consacrés à des événements lointains, pour se faire 
une idée des commencements des premières églises de 
l'Orient et de l'activité des missionnaires dans les premiers 
siècles. Un désir plus particulier m'a poussé vers l'église 
d'Edesse, en raison de la renommée de ses fondateurs et 
de la place que cette ville, métropole de l'Osrhoëne, atenue 
longtemps parmi les églises orientales. 

Borné à ce point d'histoire, je n'avais que l'embarras du 
choix parmi les recherches de ceux qui, depuis environ 
deux siècles, n'ont cessé de fouiller dans le terrain de la 
Mésopotaniie chrétienne. Les travaux des Cave, Zahn, 
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Cureton, Lipsius, Phillips, Wright, etc., sont connus des 
critiques qui s'intéressent aux vieilles églises syriaques. 
J'ai mis aussi à contribution les études de l'abbé Martin, 
sitôt enlevé à la science, et surtout les travaux remar- 
quables de Rubens Duval sur l'histoire d'Edesse. ainsi 
que ceux de l'abbé Tixeront sur les origines de l'église 
d'Edesse et sur les légendes qui s'y rattachent. 

Je me suis appliqué à cette étude, pour le profit de ceux 
qui veulent retenir quelque chose d'un fait historique, 
important à certains égards, mais sans se croire astreints 
à un labeur trop opiniâtre. Mes notes et citations suffiront, 
je l'espère, à rassurer la conscience des lecteurs scru- 
puleux. Je veux écrire une histoire sommaire et pourtant 
aussi exacte que possible d'une époque assez peu connue, 
même dans le public adonné îtux études spéciales; et je 
veux le faire sans apporter à mon bienveillant lecteur une 
part trop lourde des labeurs, des hésitations, comparaisons 
et contrôles, si longs, si difficiles, quand il s'agit de cer- 
tains auteurs et de quelques vieux textes ou documents. 
Puissè-je avoir réussi, ou tout au moins avoir provoqué le 
doute chez plusieurs, au sujet d'affirmations tranchantes 
et de négations trop radicales !! 

En achevant cette courte préface la pensée me vient 
d'exposer, tout simplement, quelle fut l'occasion première 
de mes recherches récentes et de leur rédaction actuelle. 

Je lisais les Apôtres, de Renan, et je fus frappé d'un 
passage de la page 280 ; le voici : « Toutes les grandes 
missions chrétiennes primitives se dirigèrent vers l'Ouest. 
Si Ton excepte quelques portions du territoire^ tmssal 
des Arsacides, compris entre VEuphrate et le Tigre, 
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Tempire des Parthes ne reçut pas de missions chrétiennes 
au i®"" siècle. » 

Donc, me suis-je dit aussitôt, d'après M. Renan, tou- 
jours assez docile aux us et coutumes de la critique 
moderne, « quelques portions du territoire de la Mésopo- 
tamie reçurent, au i®' siècle, des missions chrétiennes,» et 
apostoliques probablement. Les villes principales de ce 
territoire, compris entre TEuphrate et le Tigre, se nom- 
maient Edesse, Nisibé, Amida, et, plus au sud, Caschar et 
Séleucie. Comme s'il regrettait d'avoir fait cette con- 
cession à Cureton, à Phillips, à Cave et à bien d'autres, 
E. Renan ajoute presqu'aussitôt : « Le christianisme ne 
traversa pas le Tigre avant l'avènement des Sassanides, » 
c'est-à-dire des rois persans, successeurs des Arsacides ou 
rois parthes. E. Renan refuse conséquemment aux prédi- 
cateurs apostoliques du i^^ siècle d'avoir été prêcher 
au sud et au sud-est, loin d'Edesse ou de Nisibe ; et la 
possibilité ou l'idée d'évangéliser l'Assyrie et la Chaldée 
n'aurait daté, d'après lui, que de la première moitié du 
m® siècle. 

Cette manière de voir me parut tout à fait arbitraire, et 
je me suis mis aussitôt à diriger mes recherches « vers 
ces portions du territoire mésopotamien où des missions 
chrétiennes eurent lieu dès le i^"" siècle. » Ceux qui n'ont 
pas de parti-pris, ni en critique, ni en histoire, me sauront 
gré, peut-être, d'avoir utilisé quelques lignes d'un auteur 
qui a tant fait pour naturaliser en France des idées et de3 
méthodes en partie étrangères, dont on a usé et abusé 
d'une façon arbitraire ou excessive. 

Paris, février 1897. 



CHAPITRE PREMIER 

COUP d'œil sur la première diffusion de l'évangile 

DANS LA PALESTINE ET LA SYRIE 



Jérusalem se présente comme le premier centre de 
Tactivité des apôtres et de leurs disciples. La mort du 
diacre, saint Etienne, fut, pour plusieurs, Toccasion d'émi- 
grer et de porter au loin la connaissance de TEvangile avec 
le ^èle de sa propagation. La double arrestation de Pierre 
et de Jacques fit prendre à de nombreux judéo-chrétiens le 
chemin de l'Asie, de TEgypte et de l'Orient. Ces persécu- 
tions eurent lieu de Tan 38 à 44. Ce qui est certain, c'est 
que l'activité de Pierre ne se manifesta pas avant cette 
époque en dehors de la Palestine. On le voit à Antioche, 
quelques années seulement après Paul et Barnabe, qui 
s'y trouvaient déjà vers l'an 40, au moment où l'Eglise 
fondée dans cette ville se disait chrétienne, Pierre se 
retrouva aussi plus tard à Jérusalem avec les autres apô- 
tres, à l'occasion du premier synode tenu dans cette ville, 
vers l'an 50 du i®"" siècle. Ce ne fut que dans les années 
suivantes que Pierre et les principaux disciples de 
Jésus se répandirent dans le monde grec, romain et bar- 
bare, chacun d'eux, selon son attrait particulier, à l'appel 
de certains groupes déjà formés, ou à la faveur de circons- 
tances que nous devinons dans leur ensemble, sans pou- 
voir souvent les mieux préciser. 

La première grande mission de Paul et de Barnabe, 
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assistés de Jean-Marc, neyeu de ce dernier, avait eu lieu 
déjà à partir de Tan 45. Je n'ai pas, ici, à m'en occuper, 
malgré l'influence exercée sur Antioche par les deux prin- 
cipaux personnages, mais il faut noter l'action d'Antioche, 
métropole, sur les églises de la Syrie et de la Mésopotamie. 
L'activité de saint Paul, en particulier, ne ressemble à 
celle d'aucun autre missionnaire. En vertu du prosély- 
tisme qui le dévorait, il appartient à l'Eglise universelle 
du !<"• siècle. Barnabe ne se lit connaître qu'en Pales- 
tine, à Antioche, dans TAsie-Mineure, et dans l'île de 
Chypre où l'on croit qu'il mourut. Le mouvement 
apostolique qui atteignit Edesse, dès le i»"" siècle, ou 
dans les premières années du ii«, revendique une autre 
influence que celle de Pierre, de Paul et de Barnabe. 
En tout cas, des circonstances particulières semblent pré- 
sider à la christianisation de la Mésopotamie. On peut les 
admettre dans leur ensemble, sans s'attacher outre 
mesure à la discussion de quelques récits plus ou moins 
légendaires, et à l'examen de listes épiscopales, forcément 
incomplètes, dans les temps de troubles et de persécu- 
tions, tels que furent les trois premiers siècles de l'Eglise 
chrétienne. 

Ce qui frappe, surtout, lorsqu'on envisage le développe- 
ment de la prédication apostolique à travers le monde 
greco-romain et barbare, c'est la contemporanéité des 
premiers témoignages et des plus anciennes traditions, si 
unanimes dans l'affirmation des succès de l'Evangile 
durant le cours du i®»" siècle. Les documents font 
souvent défaut ; les listes et les faits se contrarient ; la 
critique a la partie belle pour contrôler, repousser ou 
retarder la plupart des conclusions. On trouve pourtant, 
çà et là, des dates certaines, des faits bien établis, et l'on 
se demande, alors, pourquoi l'activité apostolique, si 
matinale et si célèbre dans une foule de pays, aurait été 
si tardive et si incertaine dans plusieurs autres, pour 
le moins aussi bien placés par rapport à (;ette même 
activité. 

Les exemples sont là et je les prends comme la mémoire 
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me les fournit. J'ai déjà cité Antioche, dont FEglise 
remonte à Tannée 45, sinon auparavant. Croit-on que la 
banlieue de cette grande capitale et que plusieurs des 
villes voisines auront échappé à l'action de ses prêtres 
et de ses fidèles les plus zélés ? Non, assurément, et 
l'histoire du i^^ siècle atteste le succès de l'Evangile 
dans une foule de localités situées entre la mer, le 
Liban et les montagnes de Cilicie, tout autour de la vallée 
de rOronte, fleuve qui arrosait Antioche. Laissons les 
côtes et l'intérieur de TAsie-Mineure où tant d'églises, 
naquirent au milieu et à la fin du i^^ siècle. Ne 
parlons pas davantage des rivages de la mer Egée et des 
villes de l'Attique ou du Péloponèse. Mais ne savons-nous 
pas encore qu'il y avait des chrétiens nombreux et zélés à 
Rome, avant même l'arrivée de Paul et de Pierre, comme 
le prouve l'Epître de Paul aux Romains, dont la date ne 
saurait être postérieure à l'an 58-59, et qui était rédigée 
spécialement pour les premiers fidèles de Rome, bien que 
Renan et quelques critiques modernes aient crû y voir 
des parties destinées à d'autres églises ? (E. Renan, Saint 
Paul, p. 458 et 6*^^.) Mais ces fragments rédigés en vue 
d'Ephèse, de Colosses ou de la Judée n'empêcheraient pas 
l'Epître dans son ensemble de s'adresser, surtout, aux 
Judéo-Chrétiens de Rome. 

Paul a dû en sortir vers 68 ou 64. En écrivant aux 
Romains, il leur avait dit qu'il désirait aller en Espagne ; 
et si saint Clément romain est bien renseigné sur les faits 
antérieurs à son Epître aux Corinthiens, nous pouvons 
admettre que l'apôtre a évangélisé une partie de l'Espa- 
gne, avant de se rencontrer à Corinthe avec Pierre, vers 
l'année 67, comme Denys, évêque de cette ville, nous 
l'atteste dans un passage de sa lettre aux Romains 
qu'Eusèbe a mentionnée, et dont la rédaction peut remon- 
ter vers le milieu du ii^ siècle ou quelques années après. , 

Au cas où les attestations de Clément et de Denys nous 
feraient défaut, nous aurions toujours l'inscription dite de 
Grûter et contemporaine de Néron, dans laquelle il est 
fait mention de plusieurs chrétiens mis à mort en Espa- 
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gne et en Lusitanie. D'où viendraient donc ces martyrs, 
à moins qu'une voix puissante ne les eût appelés à la foi 
nouvelle, dans les dernières années du règne du fils 
d'Agrippine ? La critique allemande s'est exercée contre 
l'inscription de Grûter; mais l'a-t-elle infirmée? c'est une 
autre question. 

Le même zèle et les mêmes résultats se manifestent au 
sud et au centre de la Gaule. On n'ose plus nier, aujour- 
d'hui, avec le même entrain qu'autrefois, que les églises 
de Marseille et d'Aix remontent à la fin du i®*" siècle, 
que Martial, un disciple des apôtres ou des hommes apos- 
toliques, ait prêché dans la Guienne et le Limousin. On 
sait, d'ailleurs, que Pothin, disciple de Polycarpe, a fondé 
l'église de Lyon au milieu du ii« siècle ou qu'il l'a 
plutôt organisée, car il y avait de nombreux chrétiens à 
Lyon, avant l'arrivée des missionnaires partis de Smyrne 
et des autres points du rivage asiatique. Launoy a laissé 
des disciples, en Allemagne surtout. Nous ne sommes pas 
obligés d'accepter toutes ses conclusions. 

La convocation d'un synode à Carthage vers l'année 300 
ou 215, synode auquel assistèrent de nombreux évêques 
et chefs d'églises, est établie par l'histoire ; et qui donc, 
sinon un apôtre ou quelque disciple des apôtres, peut 
avoir, soit vers la fin du i^"" siècle, soit dans le cou- 
rant du II®, créé des chrétientés qui, plusieurs années 
avant la fin de ce siècle, nous donnent le spectacle d'une 
église métropolitaine, puissante et florissante ? L'action 
de Rome chrétienne s'est exercée de bonne heure sur 
l'Afrique romaine ; mais cette action ne suppose-t-elle pas 
le zèle apostolique? 

TertuUien, prêtre de Carthage, avant l'année 200, ne 
craignait pas d'affirmer que les villes de l'Afrique romaine 
étaient en majorité chrétiennes. Cela eût-il été possible si 
cette partie du monde n'eût pas reçu l'enseignement évan- 
gélique dès la fin du !«»• siècle, ou dès le commencement 
du ii« ? « Le midi de la Gaule, dit E. Renan (Apôtres, 
280 et seq,), l'Espagne, la côte d'Afrique, bien qu'ils 
aient été assez tôt évangélisés, peuvent être considérés 
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comme formant un étage plus récent dans les substruc- 
tions du christianisme. » Ces paroles sont vagues. On y 
sent, pourtant, le désir de ne pas heurter des traditions 
constantes et le témoignage des listes épiscopales. 

Un coup d'œil rapide sur T Asie-Mineure, la Macédoine, 
la Grèce, l'Italie, le sud des Gaules, une partie de l'Es- 
pagne et du nord de l'Afrique nous a permis de sup- 
poser que l'activité apostolique s'y était développée, à 
partir du milieu du i^^ siècle jusqu'à sa fin, en se pro- 
longeant dans le ii«, et voici qu'un synode- africain 
s'est réuni à Carthage, quelques années après seulement 
qu'Eusèbe de Césarée nous atteste un autre synode, tenu 
à Edesse, capitale de l'Osrhoëne, et fréquenté par de 
nombreux évêques ou du moins par des chefs de chrétien- 
tés suffisamment importantes {ffist, eccL^ 5, 23). Si l'on a 
peine à croire que l'Afrique romaine n'a pas été évangéli- 
sée avant la fin du i^' siècle, pourquoi voudrait-on, 
par le fait de quelques légendes où le probable côtoie 
l'erreur et la fantaisie, que les églises de la Mésopotamie 
soient demeurées privées de tout groupement chrétien, 
avant le milieu du ii« siècle? Telle est, pourtant, 
l'opinion de M. l'abbé Tixeront et de plusieurs historiens 
ou critiques modernes. 

Antioche et les villes de la Syrie grecque et de la Pales- 
tine, où l'Evangile était déjà si puissant avant la fin 
du i«f siècle, ne pouvaient guère négliger la Mésopota- 
mie et la Chaldée. En supposant même qu'un apôtre ou 
un disciple apostolique ne se soit pas rencontré de bonne 
heure, pour prêcher à l'est la parole que Paul et les autres 
apportèrent jusqu'au « tenna tes duseôs », comme le dit 
Clément romain, dans sa lettre aux Corinthiens (ch. 5), je 
ne puis admettre une semblable exception à la règle que 
l'activité apostolique semblait s'imposer partout, à partir 
d' Antioche, d'Alexandrie et de Rome. Syriens et Asiates 
rivalisaient d'une ardeur égale pour le commerce, les 
voyages et la propagande. On a pu nier, sans rien préci- 
ser, que les Juifs aient fait, autrefois, du prosélytisme à 
outrance ; on a même accusé Paul d'avoir exagéré, mal à 
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propos, une tendance toujours légitime de i'aspostolat et 
qui s'accorde difficilement avec la timidité ou la peur; 
il n'en est pas moins vrai que le mouvement religieux 
des deux premiers siècles demeure unique dans l'histoire 
du monde ; et que ce mouvement est attesté, soit par des 
faits certains et des documents avérés, soit par des tradi- 
tions, légendaires en partie, mais qu'il faut examiner 
avec soin, avant de les repousser en bloc et de refuser 
toute créance à des événements pour la probabilité des- 
quels militent tant d'autres faits dûment constatés. 

En parlant des travaux apostoliques de saint Paul, j'ai 
omis d'apporter le témoignage d'Eusèbe qui parle d'un 
voyage de l'apôtre en Espagne, d'après la tradition {Hist, 
eccL^ 11,22) ; je n'ai signalé que par un mot le fragment 
connu de Muratori (Ant, itaL^ m, 854).- J'avais hâte de 
revenir vers l'Orient, et d'appliquer à la Mésopotamie les 
habitudes constantes de l'activité apostolique, et ses 
succès quasi-universels. 



11 y avait des Juifs nombreux en Mésopotamie, chez les 
Parthes, les Assyriens et ailleurs, coname les Actes nous 
l'attestent (ii, 5). Ces Juifs, ébranlés en partie par le réveil 
religieux des premiers jours de la prédication apostolique, 
au milieu même de Jérusalem, ont dii reporter chez eux à 
Edesse et dans les autres villes; au nord ou à l'est et au 
sud, les choses étonnantes qu'ils venaient de voir et d'en- 
tendre, peut-être pour la première fois. Edesse, la fille des 
Parthes, déjà capitale de l'Osrhoëne, entendit probable- 
ment parler de Jésus, en même temps que Damas et 
Antioche, et nous aurions peut-être le droit de dire que ce 
qui s'est passé dans ces villes, tout comme dans celles de 
la Palestine, a été reproduit à Edesse et tout autour. 

Edesse était, ainsi qu'aujourd'hui et plus encore, le 
transit principal du commerce entre la Syrie grecque et 
l'Asie centrale. Les relations étaient quasi-journalières 
entre Antioche et la ville principale de l'Osrhoëne ; il est 
donc certain qu'il y eut de très bonne heure à Edesse des 



chrétiens munis des moyens d'une action suffisante. On 
ne conteste pas ce fait, à moins de nier l'évidence ; mais 
on affirme, chez plusieurs auteurs, l'absence de tout 
groupement considérable et organisé avant le milieu du 
!!• siècle; c^est pourquoi je dois parler, ici, (Jes idées 
qui peuvent se présenter à l'esprit quand on rencontre ces 
expressions : « Eglises fondées et organisées ». 

Si j'insiste plus loin sur l'organisation de l'église 
d'Edesse avant la tin du i««* siècle, je ne prétends 
pas que le système épiscopal y ait atteint de très bonne 
heure tout son développement. Mais, comme l'a très 
bien dit M. Jean Réville {OtHg. de Vépiscopat^ p. 484), 
« un système épiscopal quelconque a dû se développer, de 
bonne heure, dans les églises dont l'unité était menacée 
d'une façon plus spéciale. Or, l'unité chrétienne était 
singulièrement menacée dans les communautés helléni- 
ques d'Asie. » — Je pourrais ajouter et de Syrie. — « Le 
docétisme et les multiples éclosions de l'esprit gnostique, 
d'une part, la persistance des traditions et des pratiques 
d'origine judaïque, d'autre part, y exercent de furieux 
ravages. Le double danger qui a menacé l'Evangile, dès 
l'origine, est plus redoutable que jamais dans ces commu- 
nautés de l'Asie. » 

Saint Paul n'a pas visité Edesse, mais saint Paul a 
vécu à Antioche où son action s'est montrée puissante. 
Laquelle des églises de la Syrie euphratique aura pu 
échapper aux influences pauliniennes ? On serait peut- 
être embarrassé de le dire. Par le canton de Sarug, dont 
la ville principale était Batné, Edesse s'est tenue en 
rapports constants avec la Syrie hellénique ; la preuve en 
est la culture du grec, qu'on retrouve dans les travaux de 
Tatien sur les Evangiles, dans son apologie, etc., et dans 
les efforts de plusieurs évêques et docteurs syriens, pour 
réveiller et maintenir, à Edesse, le goût de la littérature 
hellénique. 

Je ne prétends pas que les successeurs de Thaddée ou 
d'Addaï aient été des évêques comme ceux de l' Asie- 
Mineure, de la Grèce et plus tard de l'Occident. Il devait 
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y avoir plus de ressemblance avec le sacerdoce judaïque, 
ainsi que dans les premières églises palestiniennes. Mais 
le besoin d'une unité ecclésiastique ne s'en fit pas moins 
sentir, à cause des dangers qui assaillirent de bonne 
heure les communautés chrétiennes de la Mésopotamie, 
dangers occasionnés par l'activité de la Gnose et l'opiniâ- 
treté des Juifs. C'est pourquoi l'un des premiers synodes 
d'évêques connu dans l'Asie orientale, est celui d'Edesse 
de 197, bien qu'il soit permis de se demander encore si 
tous ces chefs d'églises étaient de véritables évêques, au 
sens qu'obtient cette expression avant la fin du m® siècle, 
ou si la plupart n'étaient pas seulement des délégués ou 
de simples pî^esbytres que les églises envoyaient à 
Edesse, pour s'entendre au sujet de la date pascale et 
divers autres objets, très probablement. 

Dans les églises palestiniennes et parmi celles qui ont 
subi leur influence primitive, sur le cours inférieur de 
l'Euphrate et du Tigre, sans oublier le Hauran et la Pal- 
myrène, le chef spirituel de la communauté principale 
revêtait un caractère supérieur emprunté, d'une part, aux 
paroles et aux souvenirs des actes de Jésus, de l'autre, aux 
idées et aux traditions de la Synagogue. Ce qui est dit des 
frères de Jésus, nommés chefs de TEglise de Jérusalem 
(Eusèbe, d'après Hégésippe. Ilist, eccL, m, 11, et iv, 22), 
nous révèle comme le projet de créer, en Palestine, et de 
proche en proche, une sorte d'église chrétienne légitimiste, 
empruntant ses chefs à la même famille. Les pages écrites 
à cette occasion par M. Jean Réville (Orig, de Vépisc,^ 218 
et seq.)^ m'ont rappelé, naturellement, les listes des évêques 
de la Chaldée données par Grégoire Bar-Hébrœus, dans 
lesquelles, après Thaddée (Addaï) etMarès, on voit figurer 
plusieurs parents de Jésus ou de sa famille, tels que Abres, 
cousin de Marie, Abraham, fils ou petit-fils de Jacques, 
Jacob, parent de Joseph, époux de Marie {Assem.^ ii, 387 
et seq,), qui sont les successeurs immédiats de Mares, 
l'un des soixante-dix disciples (?). 

Il est vraiment étrange de retrouver dans ces listes, 
données comme authentiques par Bar-Hébrœus, l'écho du 



témoignage d'Hégésippe, et la façon particulière dont à 
Jérusalem et ailleurs, mais toujours dans les milieux 
judéo-chrétiens, à Test du Jourdain et dans la Chaldée, on 
entendait constituer les chefs spirituels des églises et régler 
leur succession. Il fallut bien concevoir Tépiscopat, ou plus 
simplement Torganisation des églises, d'une autre manière, 
quand on fut sous Tinfluence des idées de Paul, de ses 
compagnons, de ses disciples immédiats ou sous la poussée 
de circonstances spéciales et postérieures ; mais on est en 
droit de soupçonner qu'à Edesse, où l'élément hellénique 
était si fort, il dut y avoir des luttes, dès le commencement, 
entre les judéo-chrétiens et les prosélytes venus de l'hel- 
lénisme, bien que les souvenirs du prophétisme antique 
et de la grande sacrilicature aient imprimé, chez les uns 
et chez les autres, des conceptions et des habitudes souvent 
uniformes. La Didachè des douze apôtres est sur ce point 
très intéressante à consulter, et M. Jean Réville en a tiré 
le plus heureux parti {Op, cit,,226, 243, 262, etc.). Je n'ai 
pas à m'étendre davantage sur une matière en quelques 
points étrangère au but de cette étude ; je l'ai effleurée 
cependant, pour écarter, a priori, toute conception étroite 
sur l'organisation des premières églises. 



CHAPITRE II 

ETAT RELIGIEUX ET DÉVELOPPEMENT LITTÉRAIRE A EDESSE, 
JUSQUE VERS l'an 170 



PARAGRAPHE I«' 

SITUATION VIS-A-VIS DU CHRISTIANISME NAISSANT 

J'emprunte, pour mieux initier mon lecteur au caractère 
intime de la question, quelques lignes à M. Tabbé Tixeront : 

« L'histoire, en nous apprenant l'existence certaine de 
« cette Eglise (d'Edesse) vers l'an 170 environ, ne nous 
« interdisait pas de remonter plus haut par des inductions 
« solides, et de rechercher l'origine de cette chrétienté, au 
« commencement du ii« et même dans la seconde moitié 
« du i»"^ siècle. Ces inductions trouvaient une base dans 
« les conditions spéciales du pays. Edesse était un point 
« avantageux, qui devait naturellement attirer l'attention 
a des missionnaires chrétiens. Elle ouvrait à leur prédi- 
« cations la Haute-Mésopotamie, comme Alexandrie ou- 
cc vrait l'Egypte. On y rencontrait à la fois l'élément grec 
a et l'élément barbare ; sa langue était à peu près celle des 
« apôtres ; et enfin la présence dans cette ville de Juifs 
« nombreux, si elle pouvait apporter de sérieux obstacles 
c< aux progrès de l'Evangile, pouvait aussi les favoriser, 
« en permettant aux nouveaux chrétiens de se dissimuler 
c< quelque temps dans leurs rangs. Ces considérations et 
« d'autres encore étaient de nature, je le répète, à nous 
« faire admettre l'existence probable d'une Eglise organisée 
« à Edesse, bien avant le milieu du ii« siècle. L'étude de 
a la légende d'Addaï vient renverser cette induction. Le 
« commencement vrai de l'épiscopat d'Addaï se place 
« précisément vers le milieu du ii« siècle, et Addaï est 



- 12 - 

« bien, la tradition édessenienne tout entière l'affirme, 
« le premier apôtre d'Edesse. » (Tixeront, Origines de 
r Eglise d*Edesse, pages 143, 144.) 

On voit que l'auteur accorde une assez grande autorité 
aux églises, quand il s'agit des traditions relatives ii leurs 
fondateurs. On ne comprendrait pas, en effet, que ces tra- 
ditions fussent, partout, si fermes et si constantes, au cas 
où rien de solide ne se trouverait à leur base. Edesse 
affirme que son premier apôtre et organisateur fut Addaï, 
envoyé vers elle par les églises d'Antioche ou de Jérusa- 
lem. M. Tixeront se range au sentiment de l'église 
d'Edesse. Mais Edesse, s'appuyant sur quelques pièces 
de ses vieilles archives qu'Eusèbe de Césarée a vues, 
examinées et citées par fragments comme dignes de foi, 
affirme, en même temps, que cet Addaï est venu chez elle 
vers la moitié du i^^ siècle, qu'il y a fondé une église 
florissante, tout d'abord, puis longuement éprouvée par 
de cruelles persécutions ; et M. Tixeront n'accepte plus 
les traditions d'Edesse, bien que fermes et constantes^ 
parce qu'une légende, assez confuse et compliquée d'inter- 
polations visibles, contrarie toute sa bonne volonté vis-à- 
vis des prétentions d'Edesse à l'apostolicité. 

M, Tixeront est un homme de valeur et sérieux par 
conséquent. On serait tenté de croire qu'il a été distrait 
dans la circonstance. Eh quoi, en effet, tout nous incline à 
dater du i^' siècle la prédication de l'Evangile à Edesse et 
la formation de groupes chrétiens plus ou moins nom- 
breux dans l'Osrhoëne, et dans la Mésopotamie entière. . . 
et nous allons lâcher ce point de vue, qui est juste, et 
notre hypothèse qui est féconde, parce que dès le début, 
il faut se heurter à la légende d'Abgar, à celle d' Addaï 
qu'on appelle aussi la Doctrine ? Ne serait-il pas plus 
logique d'accepter, d'abord, les traditions fermes et cons- 
tantes des églises de la Mésopotamie, équivalentes, quant 
à la date de leur origine, à celles des églises de la Syrie 
grecque, de l'Assyrie, de la Chaldée, et de chercher 
ensuite, comme le fit autrefois Eusèbe et probablement 
aussi Moyse de Khorène, ce qu'il y avait d'historique et 
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de fondé dans les légendes, déjà si grossies et si embrouil- 
lées, de la fin du i»»* siècle jusqu'au second tiers du iv® ? 
Les récits légendaires demeuraient à leur place, la tradi- 
tion ferme et constante des églises à la sienne, et rien ne 
nous empêchait, alors, de concilier cette tradition imper- 
turbable avec des récits, vrais en partie, mais remaniés 
à plaisir, et d'arriver ainsi à une grande probabilité, 
sinon à la certitude elle-même, en ce qui concerne la 
fondation matinale de la grande église qui se montra, 
durant des siècles, la métropole de la Mésopotamie, le 
centre d'une culture chrétienne et littéraire, qui ne fut 
dépassée nulle part ailleurs. 

Puisque je me suis placé sur le terrain d'une tradition 
ferme et constante^ pour mieux juger les documents et 
les discussions, on me permettra sans doute de citer ou 
de résumer quelques pages du savant et regretté abbé 
P. Martin, écrites au sujet du travail de M. l'abbé 
Tixeront. 

« Si nous laissons de côté les diverses régions sur 
« lesquelles se sont répandus les chrétiens parlant le 
« syrien, pour ne nous occuper que de la Syrie orientale 
« et de la Mésopotamie qui constituent en quelque Sorte 
« le noyau ou le cœur de ces chrétientés, nous voyons 
« que l'apôtre auquel les églises syriennes de la Mésopo- 
« tamie rapportent leur fondation est saint Thomas, 
« d'autres disent ïhaddée. On ne trouve sur ce point, chez 
« elles, l'ombre d'une variation, et bien qu'elles soient 
« très divisées, elles attestent toutes, de la façon la plus 
« formelle et la plus unanime, que saint Thomas ou 
« Thaddée et Addaï ont jeté dans leur pays les fondements 
« de l'église. » (Origines de VEglise d'Edesse, pages 19, 
20 et seq,) 

L'abbé Martin aurait pu s'autoriser déjà d'un passage 
de Schegg qui s'appuie sur les données fournies par le 
méchitariste Ciamcian ou Tschamschan, et qui nous 
apporte sur les Abgar, sur l'Osrhoëné et l'Adiabène 
(petite Arménie), des détails pleins de précision. « Le fils 
et successeur d'Arsame, roi de l'Adiabène, frère de 
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Tigrane le Grand, fut Izates surnommé Abgare (abag ou 
avag^ grand — air^ homme). Joseph a parlé de cet Izates 
et de sa mère Hélène, prosélyte du judaïsme {Antiq,^i^ 20). 
Izates mourut après un règne de vingt-quatre ans (40-64 
après J.-C.) et fut inhumé à Jérusalem, dans le tombeau 
que sa mère Hélène y avait fait construire. C'est la trans- 
position de cet Izates- Abgar, probablement Juif comme sa 
mère, avec le petit-fils de son frère, nommé Izates- Abgar, 
prince d'Edesse, de 152-157, qui donna lieu aux erreurs 
chronologiques et à plusieurs récits légendaires de la 
Doctrine d'^rfrfa'^■.))— Une remarque importante sur Iza- 
tes-Abgar, prince d'Edesse, de 152 à 157, c'est qu'on a 
trouvé la croix sur les monnaies de ce souverain. On ne 
serait donc pas obligé de descendre jusqu'à Abgar le 
Grand, qui aurait demandé le baptême vers la fin du ii« 
siècle, pour trouver avant cette date un Abgar déjà chré- 
tien d'une façon officielle ou publique, et nous serions 
obligés d'accorder une réelle importance à l'église 
d'Edesse, bien avant le milieu du ii« siècle. 

On comprend, par la même occasion, pourquoi Nisibe, 
capitale de l'Adiabène, semble rivaliser avec Edesse au 
point de vue religieux ; car, en somme, Abgar (152-157) 
appartenait à l'Adiabène dont Nisibe était la ville princi- 
pale. — Consulter l'article de Schegg sur Nisibe (Dict. 
encycl. Wetzer). 

L'abbé Martin constate encore la tradition constante 
des églises syriaques touchant l'apostolat de saint Tho- 
mas dans les Indes, en donnant à cette expression géogra- 
phique l'acception reçue dans l'antiquité littéraire et 
ecclésiastique. « On n'en trouverait pas une seule qui 
« dise que saint Thomas soit mort ailleurs que dans ces 
« régions. » Et cependant elles réclament, toutes, le 
même saint pour apôtre. Elles nomment ses principaux 
disciples et successeurs Addaï, Aggaï et Mares. On peut 
consulter, sur ce point, les catalogues apportés par Gré- 
goire Bar-Hébrœus et Assémani, au tome ii de la 
Bibliothèque Orientale, 387 et seq. Saint Thomas a évan- 
gélisé les Parthes ou les Perses aussi bien que les 
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Indiens ; les plus anciennes liturgies des Nestoriens et 
des Jacobites Taffirment également. Assémani formule 
son assertion en ces termes : « La tradition constante des 
Syriens, tant Orthodoxes que Jacobites et Nestoriens, 
constate que Thomas, Tapôtre de l'Orient, commença par 
prêcher, par fonder des églises dans la Mésopotamie, la 
Chaldée et la Perse, après quoi, il s'en alla dans les vastes 
régions de Tlnde et mourut à Calaminé. » (Tome ii, déjà 
cité et tome i, 319.) 

Je n'ignore pas qu'une partie de mes assertions marche 
à rencontre de plusieurs critiques modernes. Mais en 
acceptant, d'une façon générale et absolue, les procédés 
d'une certaine critique allemande on arriverait à tout 
mettre en suspicion. Quant à moi, je repousse cette 
exagération, car le monde et l'Eglise ne datent pas d'hier. 

D'où viendrait donc le culte solennel rendu à saint 
Thomas dans toutes les églises syriennes, culte qui n'est 
égalé ou surpassé que par celui rendu à saint Pierre et à 
saint Paul, si l'apôtre Thomas n'avait pas travaillé chez 
elles, avant de porter ailleurs et plus loin son zèle évan- 
gélique ? Ici encore, nous avons le témoignage d'Eusèbe 
{LiJ),^ I, c. 13) : « Après la résurrection du Christ d'entre 
« les morts, et après son ascension au ciel, Thomas (appelé 
« aussi Judas de son nom véritable), l'un des douze apô- 
« très, mû par une impulsion divine, envoya Thaddée 
« (Addaï), l'un des soixante-douze disciples, prêcher à 
« Edesse l'Evangile, et c'est ainsi que la promesse du 
« sauveur reçut son accomplissement. » Cette allusion à 
la légende d'Abgar et à la lettre de Jésus à ce prince 
démontre qu'Eusèbe ne s'arrêtait pas aux difficultés cau- 
sées par le caractère douteux de certains passages des 
textes dits légendaires, et qu'il s'inclinait devant le fait 
primordial, attesté par la tradition des églises. Eusèbe 
écrivait son histoire, vers l'an 320, ou un peu plus tard ; 
est-ce donc lui qui a répandu cette opinion dans le monde 
oriental ? L'honnêteté d'Eusèbe est au-dessus de cette 
hypothèse. S'il admet parfois des historiettes peu plausi- 
bles^ il n'invente rien. C'est un chercheur de documents ; 
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il les traduit du syriaque en grec, et son histoire ecclé- 
siastique a été trop peu répandue au sein des églises 
strictement syriaques, pour qu'on lui impute l'origine des 
traditions concernant saint Thomas. Croit-on, en outre, 
qu'Eusèbe aurait signalé Tancienneté de ces documents et 
leur caractère de vérité au moins relative, s'il avait 
reconnu que ces pièces, bien que remaniées ou interpolées, 
ne s'accordaient pas, dans le fond, avec les traditions des 
églises dont il écrivait l'histoire? Eusèbe n'aurait-il pas 
appris encore, bien mieux que les historiens et critiques 
modernes, que l'église d'Edesse ne remontait qu'au milieu 
du 11^ siècle, ou qu'il fallait rechercher, cent ans plus haut, 
les origines d'une église, devenue à son époque une illus- 
tre métropole ? 

« Parfois, dit M. Chastel {Hist, du Christian.^ ii, 320), 
on peut reprocher à Eusèbe de manquer de critique ; c'est 
ainôi qu'on le voit citer comme authentique une prétendue 
correspondance de Jésus avec Abgar. » Il faut avouer que 
M. Chastel n'a. pas ici la main heureuse, car Eusèbe s'est 
montré précisément judicieux dans l'examen et le choix, 
à Edesse, des textes qu'il a cru devoir conserver. 

Notons bien encore que les restes de saint Thomas 
furent transférés des Indes à la ville d'Edesse, en l'an 232, 
sur la demande expresse des habitants de la métropole à 
l'empereur Alexandre-Sévère. Ce fait demeure bien établi ; 
et l'on se demande alors comment les chrétiens d'Edesse 
s'occupaient, avant l'année 232, de faire revenir chez eux 
les restes de leur premier apôtre, disciple de Jésus, si 
leur église ne datait que de l'an 150 à 160? De tous côtés, 
on le voit, les essais d'une critique excessive se heurtent 
contre la tradition constante des églises, attestée par des 
faits et des dates indiscutables. Mais n'y avait-il pas 
encore, à Edesse, des habitants chrétiens ou païens, vers 
l'année 230, qui n'auraient pas manqué de dire, au cas 
où l'évangélisation du pays n'eût pas été antérieure à 
l'an 150 : On vous trompe, car nos pères nous auraient dit 
à cette époque que l'apôtre Thomas n'a jamais été le 
nôtre. Or, c'est le contraire qui est arrivé, car, dans aucun 
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auteur du iii^ ou du iv^ siècle, on ne trouve vestige d'une 
pareille protestation. Il est temps, enfin, après ces obser- 
vations préliminaires, de pénétrer plus avant dans le 
christianisme du pays d'Edesse, vers le milieu du ii« siè- 
cle, et un peu auparavant. 



PARAGRAPHE II 

Selon M. Rubens Duval, auteur d'une histoire d'Edesse, 
la meilleure que nous ayons (Journ, asiatique, tomes 18 
et 19), « les premiers chrétiens d'Edesse furent certaine- 
ment des judéo-chrétiens. La légende d'Abgar semble 
avoir conservé quelque souvenir de leur origine. Addaï, 
Fapôtre de l'Osrhoëne, est originaire de Panéas (Césarée 
de Philippe, près la source du Jourdain). Il descend à 
Edesse chez Tobie, un Juif originaire de la Palestine. 
A la parole d'Addaï, les Juifs se convertissent avec la 
même facilité que les païens. La version syriaque de 
TAncien Testament, dite la simple, Peschito, témoigne 
en faveur de cette origine... Quelques versets, comme 
Isaïe 7, 14 et 9, 5, portent un cachet chrétien incontes- 
table. Cette version n'est donc pas l'œuvre de chrétiens 

grecs, ni de Juifs, mais de judéo-chrétiens » 

Rubens Duval, il est vrai, reporte vers Tan 150 la fon- 
dation de la première et modeste église d'Edesse ; mais 
son témoignage demeure ferme, en ce qui concerne la 
Peschito et le caractère chrétien de cette version, qui dut 
être postérieure à l'établissement de la première commu- 
nauté chrétienne de la Syrie mésopotamienne. 

Bar-Hébrœus, cité par Rubens Duval, admet que la 
Peschito de l'Ancien Testament et du nouveau date du 
ler siècle. Quoi qu'il en soit de l'opinion du savant prélat 
jacobite, il est vraisemblable que la Peschito de l'Ancien 
Testament apparut au plus tard vers le milieu du ii^ siè- 
cle, à Edesse, car Méliton de Sardes, mort vers 170, en 
fait déjà mention, dans un scolie sur le chapitre 12 de la 
Genèse. La version syriaque du Nouveau Testament doit 
remonter à la même époque, vu que les chrétiens de la 
Mésopotamie avaient surtout besoin de lire les évangiles, 
les actes et les épîtres. 
La Peschito du Nouveau Testament ne donne pas la 
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deuxième Epître de saint Pierre, ni celle de saint Jude, ni 
la deuxième et troisième Epître de saint Jean, non plus 
que r Apocalypse. Quelque parti que Ton prenne au sujet 
de leur authenticité, on peut conclure déjà que cette ver- 
sion syriaque, si estimée et si connue dans tout le m® 
siècle, bien avant Jacques de Nisibe et saint Ephrem, 
revendique par là même une haute antiquité, sans remon- 
ter pourtant jusqu'au milieu du i^' siècle, comme le 
voudrait Bar-Hébrœus {Grenier des mystères^ dans la 
préface). 

Voici donc un premier grand travail scripturaire, destiné 
aux églises syriaques, que la critique moderne suppose 
avoir été acccompli vers Tan 150, ou peut-être avant, 
puisque sa lecture est constatée chez les chrétiens syria- 
ques à la même époque. Un pareil labeur aurait-il été 
entrepris, s'il avait fallu contenter seulement les pieux 
désirs de quelques croyants isolés? On se livre à des 
travaux de ce genre, quand la prière des foules se fait 
entendre. Il y avait donc de nombreux groupes de fidèles, 
dans rOsrhoëne et dans les pays de langue syriaque, vers 
Tan 150. Comment supposer, alors, que l'église d'Edesse 
naissait à peine ? La version des Septante avait été faite 
autrefois pour satisfaire les désirs des Juifs hellénisants ; 
celle de Luther fut également entreprise lorsque les peu- 
ples, secoués par la voix dû moine augustin et par celle 
de leurs besoins religieux, exigèrent un texte des écritures 
en langue vulgaire. 

L'examen, même rapide, du Dia tessarôn de Tatien 
nous conduit à la même conclusion. 

Tatien, en effet, qui, selon les auteurs anciens ou 
modernes et la tradition constante des églises, semble 
être né aux environs de l'année 125, a connu saint Justin 
à Rome, un peu avant l'année 160, époque à laquelle il 
s'était converti au christianisme. Il aura composé, vers 
cette époque, son travail sur les quatre évangiles, travail 
perdu pour nous, mais que plusieurs ont cru retrouver 
dans les fragments d'une version des évangiles publiés 
par le docteur Cureton. 
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Les partisans de cette opinion soutiennent également 
que Tatien aurait composé le Dîa tessarôn en syriaque, 
d'après la version des évangiles en syriaque, retrouvée 
par Cureton. On a peine à comprendre que Tatien, auteur 
de plusieurs livres écrits en grec, ait eu besoin de donner 
ou de laisser donner un vocable grec à un ouvrage com- 
posé en syriaque. 

« Vers la même époque, dit Rubens Duval, c'est-à-dire 
« vers Tan 160, Tatien composait en syriaque (sinon en 
« grec), et peut-être également à Edesse, Tharmonie des 
« quatre évangiles, intitulée Dia tessarôn. Cette harmo- 
« nie suppose-t-elle l'existence préalable d'une version 
« syriaque des quatre évangiles séparés ? M. Zàhn sou- 
« tient l'affirmative, et il voit cette version dans les 
« fragments découverts et publiés par Cureton, en 1858. » 
{Hist, d'Edesse^ iourn, asiatique, septembre-octobre 1891.) 
Or, le docteur Harnack, combattu par Zahn, soutient que 
cet ouvrage fut composé en grec, de 150 à 160, et l'abbé 
Tixeront accorde lui aussi que cet essai d'harmonisation 
a pu être tenté par Tatien, un peu après l'année 152. 
(Harnack, Die Uberlicf, der griechiscken Apologeten — 
Tixeront, Origines^ p. 16 et seq,) 

Ce dernier admet comme incontestable que le Dia tessa- 
rôn fut composé originairement en syriaque, — c'est la 
thèse de Zahn, Saint Epiphane dit seulement que l'ouvrage 
fut fait en Mésopotamie (Hœrésies, 46, 1), sans affirmer 
que Tatien l'eut rédigé en syriaque. Tatien, d'ailleurs, né 
en Syrie au en Assyrie, doué d'une culture littéraire 
remarquable, écrivait en grec aussi bien qu'en syriaque. 
On voit que, sur ce point, l'opinion du docteur Harnack 
est aussi plausible que celle de Zahn ; celui-ci ajoute 
même que le Dia tessarôn fut rédigé à Edesse (Forschun- 
genzur Geschichte des neutest, Kanons). Nous arrivons 
ainsi à soupçonner, avec une grande vraisemblance, que 
le Dia tessarôn de Tatien apparut en Mésopotamie, quel- 
ques années seulement après la Peschito^ sinon en même 
temps, et que ce travail devait répondre aux désirs des 
chrétiens de la Syrie, soit que plusieurs aimassent à lire 
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en grec les évangiles, soit qu'une traduction syriaque 
parût en même temps, par les soins de Tatien, lui-même. 

C'est un peu plus tard, 170-180, que le renom d'hérésie 
s'attacha à la personne de Tatien, comme on le voit aisé- 
ment dans Irénée, Tertullien et Origène, sans que ces 
auteurs 'précisent nettement la date. Un fait certain c'est 
que Tatien conserva longtemps encore sa réputation 
d'orthodoxe, et M. Zahn, qui ne le nie pas, explique Tes- 
time dont il jouissait en Orient, « à l'aide de la sévérité, 
de l'austérité et de l'indépendance que chacun reconnais- 
sait en lui. » 

« Tatien retourna dans l'Adiabène, dit E. Renan 
(MarC'Aurèle, 162), où le nombre des juifs et des chrétiens 
était considérable, vers l'année 163. » Voilà donc encore 
des éléments judéo-chrétiens considérables tout à côté de 
l'Osrhoëne et l'on voudrait pourtant que ces groupes, forts 
et nombreux, n'eussent pas eu d'églises avant le milieu 
du II® siècle : est-ce raisonnable ? 

Nous sommes toujours ramenés, on le voit, vers le 
milieu du n« siècle, ou un peu après, pour y constater un 
mouvement remarquable de littérature chrétienne scrip- 
turaire, et nous sommes forcés de nous débattre avec 
rinterrogation déjà posée : comment une église à peine 
fondée — je parle d'Edesse — devient-elle si vite le théâtre 
d'un pareil développement ? M. Tixeront ne semble pas 
s'embarrasser de cette difficulté {Origines de Véglise 
d'Edesse, p. 18) ; mais pour d'autres elle demeure insolu- 
ble, tant qu'il n'est pas admis que la Mésopotamie a reçu 
la parole évangélique vers la fin du i**" siècle, sinon au 
milieu. 

Avant de quitter Tatien et le Dia tessarôn, il convient 
de faire remarquer que des auteurs ont avancé sans 
preuves suffisantes — M. Tixeront entr'autres — que la 
Peschito n'a paru à Edesse que vers le iv^ siècle, tandis 
que Méliton de Sardes connaissait la version syriaque 
vers l'an 160, et que Merx la supposait connue de Barde- 
sane, vers la même époque (Rubens Duval, p. 263). 
Ceux qui, pour enlever aux deux premiers siècles l'hon- 



— 22 - 

neur d'un développement littéraire et disciplinaire, afin de 
le reporter au iv^, ainsi que le fait M. Tabbé Tixeront 
parlant de la Didachè^ feront bien de lire à ce sujet ce 
qui est dit dans le beau travail de M. Jean Réville {Origi- 
nes de Vépiscopat^ p. 234-260), où il est établi que la 
Didachè, ne peut avoir paru dans la primitive é^ise plus 
tard que la fin du i^r siècle, ou postérieurement à Tan 125. 
La mention du Dia tessarôn dans la Doctrine d'Addaï 
ne prouve rien, quant à la date de cette harmonisation des 
évangiles; car on trouve, dans la légendaire Doctrine, 
d'autres suppositions et interpolations aussi graves, 
sinon plus. Le fond de la Doctrine d'Addaï, de même 
que la substance de ce récit historico-légendaire, nous 
reporte au cours du i^r siècle ; et nous avouerons, cepen- 
dant, sans la moindre difficulté, que des copistes distraits, 
fantaisistes ou sciemment faussaires, y ont introduit des 
faits du iii« siècle. Quoi d'étonnant, alors, que des scribes 
ignares aient supposé qu'avant la fin du i^' siècle Addaï 
ait ordonné aux fidèles d'Edesse la lecture du Dia tessa- 
rôn? Voici d'ailleurs le passage de la Doctrine où se 
rencontrent d'autres inventions aussi étonnantes : « Lisez 
(( dans les églises, dit Addaï mourant à ceux qui l'envi- 
(c ronnent, la Loi, les Prophètes, l'Evangile (c'est-à-dire le 
« Dia tessarôn, comme l'explique un autre passage), les 
« Epitres de saint Paul, que Simon Pierre nous a 
« envoyées de Rome, et les Actes des douze apôtres que 
« Jean, fils de Zébédé, nous a adressés d'Ephèse. » Il est 
évident que l'interpolateur du récit primitif ne savait rien 
du canon des Ecritures, ni de leurs dates, surtout en ce 
qui concerne l'apparition dans les églises des recueils 
cités par lui, de l'origine et de l'autorité de ces livres, 
dans le courant des deux premiers siècles. Je reviendrai 
évidemment sur ce passage et sur d'autres de la Doctrine 
d* Addaï, 



PARAGRAPHE III 

LA. GNOSE EN MÉSOPOTAMIE 

Les gnostiques avaient répandu leurs doctrines dans 
i'Asie-Mineure et la Syrie, dès la fin du i«' siècle. Les 
plus célèbres, parmi ceux du ii«, furent Marcion et Valen- 
tin. Marcion propagea ses idées vers Tan 150, sinon aupa- 
ravant, et saint Justin l'atteste, dans sa première apologie, 
numéro 26, de même qu'Eusèbe, au livre iv de son His- 
toire ecclésiastique, Valentin dogmatisait à la même 
époque, 140-160 (S. Epiphane, Hœr^ 31 — TertuUien, 
Adv, VaL^ c. 4). L'Occident et FOrient furent bientôt rem- 
plis de leurs idées sur Dieu, sur la matière, sur les rap- 
ports de Dieu avec le monde. Leur exégèse, appliquée 
aux livres du Nouveau Testament et de l'Ancien, suscita 
des mouvements séparatistes et de véritables luttes dans 
les églises déjà florissantes vers le milieu du iP siècle. 
Rome, Antioche, Alexandrie connurent, à la même 
époque, les imaginations brillantes et les conceptions 
souvent immorales des gnostiques. Edesse, voisine d' An- 
tioche, ne pouvait échapper à la contagion ; c'est pourquoi, 
de 160 à 170, plus tôt peut-être, si les calculs d'Assémani 
sont exacts touchant la naissance et la mort de Barde- 
sane, ce brillant philosophe et son fils, avec lui ou peu 
après, jetèrent un vif éclat sur certaines conceptions de la 
Gnose orientale. (Assémani, BibL Or,^ tome i, Chron. 
d'Edesse, p. 389, note 5.) 

On me saura gré d'apporter, ici, une page de Renan sur 
le personnage fameux qui fut Bardesane (Marc-Aurèle^ 
436). « C'était, si l'on peut s'exprimer ainsi, un homme du 
monde, riche, aimable, libéral, instruit, bien posé à la 
cour, versé à la fois dans la science chaldéenne et dans la 
culture hellénique ; une sorte de Numénius au courant de 
toutes les philosophies, de toutes les religions, de toutes 
les sectes. Il fut sincèrement chrétien; ce fut même un pré- 
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dicateur ardent du christianisme, presque un mission- 
naire ; mais toutes les écoles chrétiennes qu'il traversa lais- 
sèrent quelque chose dans son esprit : aucune ne le retint. 
Seul, Marcion, avec son austère ascétisme, lui déplut tout 
à fait. Le valentinianisme, au contraire, dans sa forme 
orientale, fut la doctrine à laquelle il revint toujours. Il 
se complut aux syzygies des Eons et nia la résurrection 
de la chair. Uâme, selon lui, ne naissait ni ne mourait. 
Le corps n'était que son instrument passager. Jésus n'a 
pas eu de corps véritable, il s'est uni à un fantôme. Il 
semble que, vers la fin de sa vie, Bardesane se rapprocha 
des catholiques ; mais en définitive l'orthodoxie le repoussa. 
Après avoir enchanté sa géi^ération par une prédication 
brillante, par son ardent idéalisme et par son charme 
personnel, il fut accablé d'anathèmes ; on le classa parmi 
les gnostiques, lui qui n'avait jamais voulu être classé. » 

La page est belle et le trait de la fin, plus malicieux que 
fondé, n'empêche pas l'histoire de ranger Bardesane parmi 
les véritables gnostiques et les plus brillants rêveurs du 
II® siècle. Renan le compare à Numénius, mais il y a une 
certaine différence, car Numénius, il est vrai, philosophe 
platonicien et idéaliste, grand admirateur de Moïse, de 
Pythagore et de Platon, très au courant de la gnose de 
son siècle — il était contemporain de Bardesane — 
demeura chrétien jusqu'à la fin, si l'on s'en rapporte au 
témoignage que lui rendent Origène et Eusèbe. Numénius 
était d'Apamée, ville située au sud d'Antioche, presque à, 
la même distance qu'Edesse à l'orient ; quoi d'étonnant, 
alors, que le christianisme fût puissant dans ces trois 
cités, malgré les assauts de la Gnose persane ou alexan- 
drine? Et pourquoi devrai-je encore refuser à Edesse, 
église chrétienne, l'antiquité apostolique qu'il faut bien 
accorder aux églises d'Apamée et d'Antioche, lesquelles, 
moins riches en légendes primitives, ont échappé par cela 
même aux attaques incessantes d'une critique exagérée ? 

Ne savons-nous pas d'ailleurs que l'église d'Apamée et 
les autres de la Syrie hellénisante n'étaient séparées de 
i'Osrhoëne que par l'Euphrate ? 
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L'abbé Tixeront donne sur Bardesane quelques détails 
intéressants, puisés dans saint Epiphane, Bar-Hébrœus 
et les notes savantes de MM. Abbeloos et Lamy. « Barde- 
sane, en syriaque, Bar-Daïçan, fils du sauteur (parce que 
rétang d'Edesse, célèbre par ses mouvements capricieux 
et dévastateurs, semblait être sa patrie), était né, le 11 
juillet 154, dans la métropole de l'Osrhoène. » — Il faut 
assigner une autre date un peu plus ancienne, si Ton s'en 
rapporte au calcul d'Assémani, cité ci-dessus. — « Ses 
parents Nohama et Nahaschiram étaient prohaUement 
païens, mais jouissaient dans la ville d'un rang distin- 
gué, car Bardesane fut élevé avec le prince qui devint 
plus tard Abgar VIII, dont il fut dès lors le compagnon et 
Tami. Il semble aussi avoir reçu les leçons d'un prêtre des 
idoles de Maboug (Hiéropolis), dont il abandonna les 
enseignements pour embrasser la foi chrétienne et rece- 
voir le baptême. . . Les paroles de Bar-Hébrœus feraient 
supposer qu'il sortait alors de l'adolescence, et qu'il était 
à cet âge où Thomme commence à penser par lui-même. » 
(Tixeront, p. 10 et 11.) 

Les paroles de Bar-Hébrœus, relatives à ce prêtre païen 
de Maboug feraient croire que le paganisme et le 
christianisme luttaient ensemble à Maboug (Hiéropolis), 
au milieu du ii« siècle. Maboug était au nord du canton de 
Saroug, à mi-chemin, entre Edesse et Antioche. 

Suivant saint Epiphane, Bardesane aurait quitté la foi 
orthodoxe pour aller vers les valentiniens {Hœr,^ 56). 
D'après Bar-Hébrœus, il serait tombé dans les erreurs de 
Marcion et de Valentin, après les avoir combattues 
(Chron. eccL, p. 45, édition d' Abbeloos). Eusèbe dit au 
contraire qu'il embrassa l'orthodoxie après avoir par- 
tagé les erreurs de Marcion et de Valentin (Lz&., 4, c. 30). 
Assémani, en cataloguant les œuvres de saint Ephrem, 
démontre que ce père de l'église syriaque accuse Barde- 
sane d'avoir été en même temps le disciple de Marcion, 
de Valentin et de Manès {BibL Oriea,^ tome i, 182). 

On est en droit de soupçonner que Bardesane était déjà 
célèbre, vers l'année 170. L'historien Chastel {Hisl, du 

3 
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Christian., i, 815) a constaté, d'après ses recherches, que 
ce brillant sophiste, orateur chrétien intermittent, avait 
plaidé la cause des chrétiens contre le philosophe Apollo- 
nius, Fun des amis et courtisans assidus de Marc-Aurèle. 
Or, cet empereur est mort en 178. Bardesane devait donc 
posséder, avant cette époque, une certaine notoriété pour 
avoir osé s'attaquer à Apollonius, même dans les dernières 
années de la vie de Marc-Aurèle. M. Chastel ajoute que 
Bardesane écrivit un commentaire sur TEpitre de saint 
Jude, et Ton put s'étonner de l'audace du célèbre gnosti- 
que examinant de près, en vue de la publicité, une lettre 
apostolique où la Gnose est si maltraitée. Mais Bardesane 
aimait Edesse, sa patrie, et convaincu peut-être que l'au- 
teur de la lettre canonique était Judas, Jacobi frater, 
confondu probablement avec l'apôtre Thaddée, appelé 
aussi Lebbée, et originaire d'Edesse, il aura voulu, par 
patriotisme, exercer sa verve et sa méthode philosophique 
sur l'écrit vénéré d'un apôtre qui était son compatriote. 



Je ne dois pas oublier que les erreurs de Bardesane 
importent moins au but que je poursuis que la date aussi 
approchée que possible de sa vie et de ses travaux. 
Comme on le voit, nous ne sortons guère du milieu du 
ii« siècle. Marcion dogmatise vers 150 ; Valentin de 140 à 
160; Bardesane les combat ou s'unit à eux, de 170 à 180 
et peut-être quinze ans plutôt, si Assémani est dans le 
vrai. Nous sommes donc toujours ramenés à cette 
situation étrange d'une église naissante, devenue aussitôt 
le centre de combats dogmatiques, de divisions profondes 
et en même temps d'une culture supérieure. Plusieurs 
critiques de France, d'Allemagne et d'Angleterre ne sem- 
blent nullement émus de cette étrange coïncidence. Pour 
ma part, je ne puis partager cette insensibilité ou cette 
quiétude d'esprit, et je remonte résolument vers la fin 
du i»"* siècle, en faisant la part des interpolations et des 
falsifications que Rubens Duval et l'abbé Tixeront trou- 
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vent insolubles, ce qui les oblige à supprimer tout un 
siècle dans Thistoire primordiale de Téglise d'Edesse. 

Ouvrons, ici, une sorte de digression. On sait que 
Manès a propagé sa gnose en Assyrie et en Syrie, près 
d'un siècle après Valentin et Marcion. Il convient de 
consacrer quelques lignes à l'action de ce personnage, 
bien que mille obscurités enveloppent, aujourd'hui encore, 
son origine, son éducation première et les débuts de sa 
propagande. L'histoire ecclésiastique de cette époque 
parle de Manès à l'occasion de la célèbre dispute du père 
du Manichéisme avec l'évêque Archélaûs de Cascar, ou de 
Chasgar, non loin de la Mésopotamie. On a sur ce point 
presque tout remis en question, sans plus respecter 
les témoignages des anciens docteurs et pères que les 
opinions de Photius et de Cave. Voir à ce sujet Assémani 
(tome I, 554). 

Il est pourtant certain que la dispute de l'évêque 
Archélaûs avec Manès a été connue d'un grand nombre 
d'auteurs ecclésiastiques du iv^ siècle, tels que saint 
Cyrille de Jérusalem (Catecli,^ 6), saint Epiphane 
{Hœr., 66), Théodoret (Hœret. Fab., 1, 26 et 5, 2) et 
d'autres encore. Beausobre et Neander n'attachent point 
d'importance à cette dispute célèbre ; mais Photius n'était 
pas de leur avis ; il en attribue la rédaction à Hégémonius, 
lequel n'était peut-être qu'un prénom ou surnom d' Arché- 
laûs, selon le sentiment de Guillaume Cave (tome i, Hîst, 
littér. circa initium). J'aurais dû mentionner aussi saint 
Jérôme qui, dans son catalogue, numéro 72, appelle 
Archélaûs évêque de Mésopotamie, bien que d'après les 
actes des martyrs immolés au temps de Sapor et d'Isde- 
gerde, le siège de Cascar ou de Chasgar ou de Carchar 
semble dépendre du primat de Séleucie (Ctésiphon), dont 
il était le vicaire par excellence, et que cette ville se trou- 
vait placée sur les frontières qui séparaient l'Assyrie de 
la Mésopotamie et de l'Osrhoëne. 

On assigne, d'habitude, l'année 275 ou 277 à la rencon- 
tre de Manès avec Archélaûs, qui paraît déjà très influent 
dans son diocèse où il se trouvait peut-être depuis nombre 
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d'années. Voilà donc un évêque assyrien, voisin de la 
Mésopotamie, défendant ses diocésains contre les erreurs 
de Manès aux environs de Tannée 275, mais bien établi à 
Cascar ou Carchar, en qualité de chef des églises du pays, 
sans que personne ni aucune liste ne mentionne sjn pré- 
décesseur. Dira-t-on que les métropolitains d'Ekiesse 
avaient déjà conquis ce pays à la foi et l'avaient organisé 
en église avec son prélat ? Mais cela semble bien difficile 
pour une église aussi éloignée d'Edesse, dont le dévelop- 
pement — - c'est le sentiment de l'abbé Tixeront et de plu- 
sieurs critiques modernes — ne devint sensible que dans les 
premières années du m® siècle. Comment le rattachement 
du diocèse de Cascar à Séleucie Ctésiphon aurait-il pu se 
faire d'une façon si étroite que son chef serait devenu 
vers la fin de ce même siècle, le principal suffragant du 
primat de la Chaldée, s'il n'y avait eu déjà des services 
réciproques rattachant ces deux églises ? Et quel âge 
devons-nous assigner, dès lors, à la fondation du siège 
primatial de Séleucie, ou plus simplement à la propaga- 
tion première du christianisme dans la Chaldée ? Nous 
retombons, une fois de plus, dans l'hypothèse très plausi- 
ble d'une prédication immense et apostolique, suivie de 
rétablissement d'une foule d'églises avant la fin du i**" 
siècle, dans l'Orient aussi bien que dans l'Occident. Il ne 
serait plus permis, en ce cas, de révoquer en doute les 
travaux de saint Thomas, de Thaddée, de Mares, etc., ou 
de les circonscrire dans une ou deux provinces. Il y avait 
eu probablement des églises en Chaldée comme en Syrie, 
dès le commencement; et si l'on rencontre des lacunes 
dans les deux ou trois premiers siècles, si l'histoire nous 
atteste des missions plusi récentes, c'est que les persécu- 
tions avaient dispersé les prêtres, les archives, les fidèles, 
et que des missions nouvelles étaient devenues nécessai- 
res dans des provinces terrorisées et privées d'églises 
aussi bien que de tout clergé. 

La constatation de l'évêché de Cascar au milieu du m* 
siècle nous conduit à toutes sortes de soupçons ou de 
recherches, et le dédain de plusieurs serait insuffisant en 
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présence d'un fait qui nous révèle une province ecclésias- 
tique suffisamment organisée vers 360, non loin du golfe 
Persique, alors que la province d'Osrhoëne avait déjà eu 
son synode d'évêques ou de chefs d'églises vers 197 et que, 
dans Tannée 232, les restes de l'apôtre saint Thomas 
étaient ramenés du hord oriental du golfe Persique et 
restitués aux chrétiens de la Mésopotamie, ses premiers 
catéchumènes, par une décision gracieuse de l'empereur 
Alexandre-Sévère. Ces faits et ces dates, admis au iii® et 
au iv® siècle, sont reconnus dignes de foi par Lipsius 
{Die apocr. apost,, ii, 2« partie) et par Tixeront {Origi- 
nes. . • 156) ; et nous voilà encore mis en présence d'un 
fait considérable, attestant qu'une grande province tout 
entière redemandait et obtenait les restes vénérables d'un 
apôtre qui l'avait évangélisée, avant de se diriger vers le 
sud-est, au-delà même du golfe Persique. 

Dira-t-on que l'illustre Origène, cité par Eusèbe {Hist. 
eccL, III, 1), se trompait grossièrement tout autant que les 
bourgeois d'Edesse, en affirmant que Thomas avait évan- 
gélisé la Mésopotamie, l'Assyrie, etc. ? Or, le savant 
historien et exégète était né en 180, avait été élevé par un 
père religieux et savant. On peut considérer alors son fils 
comme un témoin de la tradition du n» siècle. 

Ces constatations sont gênantes pour plusieurs. On 
révoque en doute l'existence ou l'action de saint Arché- 
laûs, évêque de Cascar ; on accuse saint Jérôme, saint 
Epiphane^ Eusèbe, Théodoret et les autres de manquer 
de critique, eux si honnêtes, si scrupuleux et si bien 
placés pour s'enquérir de certains faits considérables d^s 
trois premiers siècles ! Je suis loin de m'élever contre les 
exigences de la science ou.de la méthode critique et histo- 
rique contemporaine ; mais enfin toute méthode historique 
n'est pas née d'hier, ni seulement en Allemagne, au 
commencement de ce siècle ; Eusèbe et les autres s'infor- 
maient et comparaient tout comme nous ; si leurs écrits 
sont dépourvus d'un certain appareil minutieux et fati- 
gant, nous n'avons pas le droit de nous en plaindre, ni 
celui de reporter à deux ou trois siècles plus tard des 



— 30 — 

faits, sans lesquels on ne comprend plus rien, deux ou 
trois siècles plus tôt. 



Nous avons signalé avec Eusèbe la réunion des églises 
de rOsrhoëne à Edesse, vers Tan 197, sans avoir à nous 
demander si les chefs, représentants de ces églises étaient 
des évêques dans le sens actuel, ou simplement des prê- 
tres et des pasteurs, chargés par le presbytérium et 
rassemblée des fidèles de surveiller, d'administrer et de 
représenter la communauté religieuse. Il est probable que 
l'organisation des églises était plus avancée au point de 
vue épiscopal, dans la province d'Afrique, lors du premier 
concile tenu à Carthage, vers Tan 200 ou peu après. Le 
premier grand synode d'Antioche, indépendamment de 
celui des apôtres, signalé par Pamphile, maître d'Eusèbe, 
dans le courant du P** siècle, eut lieu en 252. Nous assis- 
tons conséquemment à des manifestations ecclésiastiques 
considérables, depuis la fm du ii« siècle jusqu'au milieu 
du iii« ; et l'on voudrait mettre en doute, pour la Mésopo- 
tamie, l'Assyrie, la Chaldée, etc., l'existence de sociétés 
chrétiennes importantes dans le cours du ii® siècle ? 
L'évêché de Cascar, suffragant de Ctésiphon, atteste 
l'existence d'une grande et forte église, longtemps avant 
les travaux des Nestoriens et des Jacobites. Il y avait des 
évêques à Nisibe avant saint Jacques, maître de saint 
Ephrem, puisque le nom de Babou, l'un des prédécesseurs 
de saint Jacques, a pu être retrouvé dans les archives 
ruinées des églises au temps des persécutions (Abbé P. 
Martin. Origines cV Edesse). On a conservé aussi de très 
anciens noms à'épîscopes dans les églises d'Hiéropolis, 
de Batné, chez d'autres encore, limitrophes de l'Euphrate, 
par conséquent très rapprochées de l'Osrhoëne et d'Edesse, 
sa métropole. Si pour un grand nombre d'églises de la 
Syrie euphratique, de la Mésopotamie et de la Chaldée, 
on ne voit des noms d'évêques que dans les souscriptions 
des Canons de Nicée en 325, s'imagine-t-on, par hasard, 
<iue ces chefs d'églises avaient été créés du premier coup 
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pour assister au grand concile, et qu'ils étaient les pre- 
miers de leur dynastie? On ne saurait le prétendre. Il 
faut alors admettre que Nestoriens et Jacobites ont évan- 
gélisé des contrées ayant déjà reçu une instruction reli- 
gieuse première, comme il arriva à Théophile Tlndien, 
envoyé par l'empereur Constance vers 350, et fort étonné 
de trouver tant de groupes chrétiens considérables au sud 
de l'Arabie et à l'est du golfe Persique (Philostorge cité 
par Photius). Nous sommes donc toujours ramenés à une 
grande mission première, dès le i®"* siècle, mission puis- 
sante et efiScace, parce que ses prédicateurs, apôtres ou 
disciples d'apôtres, étaient à la fois témoins et mission- 
naires. L'absence de toute prédication apostolique en 
Mésopotamie, dans le i^** siècle, et de toute organisation 
même rudimentaire des premières églises sur le modèle 
des synagogues ou des associations helléniques, nous 
ferait l'effet d'une exception incompréhensible, bien plus 
difficile à admettre que les légendes d'Abgar et d'Addaï !! 
Notons enfin que, selon la remarque très judicieuse de 
M. Jean Réville {Origines de Vépiscopat^ p. 203), l'épis- 
copat s'est affirmé d'autant plus tôt dans les églises que 
les dangers de l'individualisme gnostique étaient plus 
graves. Or, la gnose orientale avait, dès le milieu du ii« 
siècle, un propagateur éloquent dans la personne de Bar- 
desanes. C'est pour ce motif» probablement, que la 
hiérarchie s'établit si promptement à Edesse et dans 
rOsrhoëne, puisque nous voyons un synode de dix-huit 
évêques ou chefs d'églises se réunir à Edesse en 197, 
pour arrêter une conduite uniforme sur le point de la 
date pascale (Eusèbe, v, 23). Rien ne combat la formation 
matinale de communautés chrétiennes en Mésopotamie, 
et tout nous incline à l'accepter dès la fin du i^r siècle. 



CHAPITRE III 

EXAMEN DE QUELQUES DIFFICULTÉS 



PARAGRAPHE P^ 

LÉGENDE d'aBGAR. — TEXTE d'eUSÈBE (l) 

Après avoir parlé de plusieurs disciples de Jésus et de 
Thaddée {Hist. eccL^ i, 12), Eusèbe revient sur Thaddée au 
ch. 13, et raconte ce qui suit, c'est-à-dire ce que je résume, 
en suivant le texte de près : 

Le bruit des miracles de Jésus se répandant partout et 
attirant à Jérusalem' des étrangers des plus lointains 
pays, Abgar (nommé aussi Avgar), roi des tribus au-delà 
de TEuphrate, affligé d'une maladie incurable, lui écrivit 
par un courrier, en le priant de venir le guérir. Jésus ne 
condescendit pas à sa demande, mais lui répondit par une 
lettre personnelle, dont II le jugeait digne, qu'il lui enver- 
rait un de ses disciples qui le guérirait et en même temps 
lui annoncerait la parole du salut... Or, Jésus étant res- 
suscité et remonté au ciel, Thomas (Judas) l'un des douze, 
par une inspiration divine, dirigea vers Edesse Thaddée, 
Thaddaï ou Addaï un des soixante-dix disciples, et par 
celui-ci s'accomplit la promesse du Sauveur... 

« On a encore le témoignage écrit de ces faits, continue 
« Eusèbe, tiré des archives d'Edesse, ville alors gouvernée 
« par des rois. Là donc, dans les papiers publics qui con- 



(I) II ne m'était pas permis de passer sous silence un fait consi- 
dérable, légendaire peut-être, mais auquel Eusèbe apporte une 
attention sérieuse. 
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« tiennent les anciens faits et les actions d'Abgar, on 
« trouve les choses dont nous parlons, conservées depuis 
« lors jusqu'à présent. Mais il faut entendre les lettres 
« elles-mêmes, tirées par nous (reprises ou extraites par 
« nous, êmin analephtheisôn) des archives et traduites 
« mot à mot de la langue syriaque, de la manière sui- 
(( vante. » 

« Copie de la lettre écrite par le toparque Abgar à Jésus 
et envoyée à ce dernier par le courrier Ananias (Hannan) 
à Jérusalem. » 

« Abgar, toparque d'Edesse, à Jésus bon sauveur — 
d'autres textes disent guérisseur — qui a paru au pays de 
Jérusalem, salut! j'ai ouï parler de toi et des guérisons 
opérées par toi, sans remèdes et sans plantes médicinales. 
Car, dit-on, tu fais voir les aveugles, marcher les boi- 
teux ; tu purifies les lépreux, tu chasses les esprits impurs 
et les démons, tu guéris les maladies invétérées et tu res- 
suscites les morts. Apprenant donc tout cela à ton sujet, 
je me suis mis dans l'esprit que, ou tu es un Dieu qui, 
descendu du ciel, accomplis ces choses, ou bien que tu es 
le fils de Dieu, toi qui opères ces (merveilles), c'est pour- 
quoi je t'ai écrit pour te prier de venir vers moi et de gué- 
rir le mal dont je soufifre; car j'ai su que les juifs murmu- 
rent contre toi et veulent te faire du mal. Je possède une 
ville très petite, mais belle, qui suffira pour tous deux. » 

Quand on songe aux différents messages que reçut le 
Christ, rapportés par les évangélistes, et en particulier 
au récit du quatrième évangile (xii, 20), alors que des 
païens s'adressent à Philippe pour saluer Jésus, on n'est 
pas surpris de voir un prince de TOsrhoëne envoyer un 
messager à Jésus, ni d'apprendre qu'il le considère comme 
un bienfaisant thaumaturge. Il y avait des Juifs à Edesse 
(ActeSf II, 9), et par eux Abgar avait pu apprendre, sans 
difiiculté, bien des détails intéressants au sujet du jeune 
et puissant prophète qui ébranlait le peuple entier d'Israël. 
Je reviendrai d'ailleurs sur cette circonstance un peu plus 
tard; je me contente pour à présent de constater qu'à 
première vue, on ne trouve rien de choquant dans cette 
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lettre d'Abgar ; qu'Eusèbe a pu Faccepter de bonne foi, si, 
surtout, comme l'ensemble de son récit nous autorise à le 
croire, il a examiné de près les textes aux archives 
d'Edesse, et reconnu dans ces pièces un écrit déjà ancien. 
Mais donnons, avant toute discussion ultérieure, la suite 
de la correspondance, c'est-à-dire « la réponse de Jésus à 
Abgar, par le même courrier Ananias. » 

« Heureux toi qui as crû en moi sans m'avoirvu ! Car il 
est écrit de moi que ceux qui m'auront vu ne croiront 
point en moi, afin que ceux qui ne m'auront point vu 
croient et vivent. Quant à ce que tu m'as écrit de venir 
vers toi, il faut que j'accomplisse, ici, tout ce pour quoi 
j'ai été envoyé, et après l'avoir accompli, que je remonte 
ainsi vers celui qui m'a dépêché. Et, après y être remonté, 
je t'enverrai un de mes disciples, afin qu'il guérisse ton 
mal, à toi et à ceux d'avec toi ». 

On ne voit rien a priori^ d'impossible dans cette 
réponse pas plus que dans la lettre d'Abgar. Le commen- 
cement : « Heureux toi qui as crû », ressemble au verset 
d'Isaïe (vi, 9), et ne saurait constituer une ressemblance 
dangereuse avec le passage connu du quatrième évangile, 
non plus que les raisons données par Abgar ne peuvent 
être prises pour une adaptation des passages des synopti- 
ques, relatifs aux guérisons prodigieuses opérées par 
Jésus. Abgar parlait comme tout le monde et les synopti- 
ques aussi. 

Quand on s'applique à l'étude de ces pièces, dites légen- 
daires, il ne faut pas craindre de heurter avec courage 
quelques préjugés, aussi bien que les prétentions hautai- 
nes de ceii^ins critiques. J'admets volontiers que des 
inexactitudes et des interpolations ont pu se glisser dans 
ces écrits, par la faute ou la fantaisie des scribes ; mais le 
fond, l'ensemble me semble plus que possible^ pour 
employer et dépasser le mot de l'abbé Tixeront 
(Orig., 137) ; ce fond me paraît vraisemblable. Le courage 
me manque aussi pour accuser le diacre saint Ephrem de 
légèreté, lorsqu'il cite avec éloges et sans se lasser ces 
documents primitifs ; il me fait encore défaut pour accu- 
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ser le jugement et le savoir d'Eusèbe qui, avant d'apporter 
le contenu de la correspondance, dit en propres termes à 
son ou ses lecteurs : « Tu as de ces choses le témoignage 
« 'résumé et transmis par les gardiens archivistes d'Edesse 
« qui, alors, était gouvernée par un roi. C'est donc dans 
« les chartes publiques de cette ville, contenant les faits 
« anciens qui concernaient Abgar, que Ton trouve ces 
^< mêmes (récits), conservés à partir de cette époque. Rien 
« de tel, d'ailleurs, comme d'écouter les lettres elles- 
« mêmes, que les archivistes ont bien voulu nous commu- 
« niquer. » 

Grabe (SpiciL, i, 313) et quelques autres ne seraient 
pas éloignés d'admettre qu'Eusèbe de Césarée a puisé 
dans Jules Africain (Chronog.) le texte des lettres 
d' Abgar et de Jésus. Car Jules Africain avait vécu à 
Messe, et Moïse de Khorène cite le cinquième livre de la 
Chronographie en même temps que l'histoire ecclésiasti- 
que d'Eusèbe comme les deux sources où il a puisé l'his- 
toire d' Abgar Ouchama (le noir), celui-là même qui 
envoya un message à Jésus. Le texte d'Eusèbe, cité plus 
haut, prouve que l'évêque de Césarée a pris son document 
dans les archives d'Edesse et qu'il n'a pas eu besoin de 
recourir à Jules Africain. C'est pour cela, probablement, 
qu'après avoir cité, deux fois, l'auteur de la Chronogra-^ 
phie dans le premier livre de son histoire, il n'y fait plus 
appel, car il avait eu, sous les yeux et à sa disposition, 
infiniment mieux que la page de Jules Africain, quelle que 
soit d'ailleurs l'autorité de Moïse de Khorène, dans cette 
citation particulière de la Chronographie. 

Eusèbe avait donc vu les lettres et le récit qui les 
accompagne. Il s'était contenté de résumer ce qui précède 
les Epîtres fameuses ; il en a fait autant pour le récit qui 
les a suivies,, dans ce qu'il nous apprend du succès de 
Thaddée à Edesse {Jlist, eccL, ii, 1, 6, 7). L'abbé Tixèront 
déclare (Orig,^ 90) « que Ib, Doctrine d/Addaï réalise com- 
plètement les caractères extérieurs qu'Eusèbe nous indi- 
que ou qu'il nous laisse deviner comme étant ceux de son 
document. » 
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La preuve qu'Eusèbe ne se faisait pas illusion et ne 
s'exagérait pas la valeur et la sincérité des pièces que les 
archivistes d'Edesse ont fait passer sous ses yeux, en lui 
permettant de les traduire du syriaque en grec, c'est que 
des auteurs, généralement estimés, ont partagé, dans la 
suite des siècles, le sentiment d'Eusèbe. Il me suffira de 
citer les noms suivants, connus de tous ceux qui s'intér 
ressent à Thistoire des églises syriaques et en particulier 
de celles de la Mésopotamie : Tillemont, Mémoires^ 1, 
saint Thomas apôtre, note 7. — Assémani, BibL or,, i, 554. 
— Cave, Histoire littéraire^ pages 2 et 3. — Grabe, Spi- 
cilegium^ i, pages 1 etseq.^ 319 et seq. —- Rinck, Zeitschr, 
fur Hist. théoL^ II, pages 3 et seq. — Cureton, Ane. syr. 
doc. 9 préface 1. — Philipps, Ttie doctrine of Addai^ préf. 
pages 4 et seq. En présence de ces noms on ne peut traiter 
qu'avec un certain respect les légendes historiques relati- 
ves à l'Eglise d'Edesse, et la critique outrancière doit se 
faire modérée. C'est en vain qu'on apporte le décret de 
Gélase, appelé aussi le pseudo-Gélase, rangeant parmi 
les apocryphes les deux lettres fameuses. Gélase déclarait 
seulement, vers l'an 495, que l'Eglise romaine refusait de 
les admettre au nombre des Ecritures canoniques, rien de 
plus. Citons à ce propos les réflexions si sensées d'Assé- 
mani, au début de la chronique de Denys (tome i, 420) : 

« Il convient d'ajouter que le pape Gélase, dans son 
décret sur les livres apocryphes, a compris la lettre 
d'Abgar et celle de Jésus parmi les apocryphes, « pour la 
raison, dit Bellarmin {De script. eccL, 36), que la lettre 
de Jésus aurait dû prendre place parmi les Ecritures 
canoniques, si son authenticité avait paru constante. » La 
pratique des Edesseniens ne nuit pas, cependant, à la 
vérité de l'histoire, en tenant bon pour des documents, 
conservés dans les archives publiques, remontant aux 
premiers jours du christianisme et attestés par leurs 
principaux écrivains. Indépendamment d'Eusèbe, en effet, 
saint Ephrem y croit dans le Testament que plusieurs lui 
attribuent, et saint Jacques de Sarug, dans la poésie que 
j'ai donnée i, 318. La seule chose établie par le décret de 
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Gélase, c^est que ni Tune, ni l'autre des lettres n'est jugée 
canonique, bien que le message d'Abgar, sa guérison par 
Thaddée et la conversion, par le même, des Edesseniens 
à la foi chrétienne soient des faits assurés. C'est en ce 
sens que Pagi traite de supposées les deux lettres et qu'il 
admet, cependant, la prédication de Thaddée et la guéri- 
son d'Abgar, . . » {Anno 41, p. 3, et Anno 244, p. 7, Anna- 
Hum.) « Tillemont, continue Assémani, met en doute 
(tome VIII, 279) si notre Abgar est celui dont parle Tacite, 
en son livre XII«, au temps de l'empereur Claude, et qui 
aurait trahi le roi des Parthes, Méherdate, après l'avoir 
traité en ami. C'est bien de notre Abgar que Tacite a 
parlé, puisqu'il a vécu jusqu'à l'an 45 qui fut la cinquième 
année de l'empereur Claude. » 

Le docte Michel Lequien examinant, dans son travail 
sur Edesse (Oriens christ,, 680 et seq,)^ les opinions 
diverses, déclare embrasser l'avis de G, Cave au tome i®*" 
de son histoire littéraire. « La lettre de Jésus à Abgar, 
dit Cave, est sincère et naturelle, parce que dans tout le 
contexte de cette lettre n'apparaît aucune trace de fraude 
ou de supposition, rien qui ne convienne très bien à la 
sagesse de notre Seigneur, à sa bonté et à sa dignité. » 
— « C'est pourquoi, ajoute M. Lequien, je crois pouvoir 
concilier les opinions des érudits, en disant que cette 
lettre n'a pas été écrite de la main du Seigneur, ni rédigée 
par un autre sous sa dictée, mais qu'elle a été recueillie 
sur ses lèvres très saintes par l'envoyé édessenien, rap- 
portée bientôt ainsi à Edesse, enregistrée par des notaires 
après l'arrivée d'Addaï et la conversion d'Abgar, et 
déposée enfin dans les archives du royaume. » Quelques 
difficultés proposées à diverses époques contre la lettre de 
Jésus à Abgar, celles principalement qu'on tire de Idù Béné- 
diction spéciale de la ville d'Edesse, disparaîtraient ainsi, 
pour peu que l'explication de Michel Lequien fût connue 
et acceptée. 

Rubens Duval assigne au « soi-disant Testmnent » de 
saint Ephrem une date postérieure (Journ. asiat,, tome 
XVIII, p. 415) . Sans manquer d'égards envers le savant histo- 
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rien d'Edesse, on peut lui faire observer que les textes les 
plus anciens de ce Testament échappent aux reproches de 
la critique comme ils ont échappé aux maladresses des 
scribes, et que, dans un de ces textes, à peu près irrépro- 
chable, se trouve la mention d'Edesse, « ville bénie qui a 
reçu la bénédiction du Sauveur de la bouche même d'un 
de ses disciples. » (Assém.^ i, 141.) Mais si le sentiment de 
Rubens Duval doit prévaloir sur le mien, et si Ton tient 
pour suspect le Testament de saint Ephrem, on ne 
pourra nier, cependant, que dans un hymne de saint 
Ephrem, se lit cette allusion à la réponse de Jésus : 
« Edesse se glorifie encore du messager du Christ, du 
bienheureux apôtre Addaï. » L'abbé P. Martin fait 
remarquer avec raison que la poésie d'Ephrem d'où ce 
vers est tiré n'a rien à démêler avec les opinions des his- 
toriens et des critiques, divisés au point de vue de savoir 
si saint Ephrem a visé Julien dans ce poème ou bien 
l'empereur Valons. ^ {Origines d/ Edesse^ 124 et seq,) —- 
Quant au nom d' Addaï, tout le monde sait qu'il s'emploie 
souvent pour Thaddaï. On le trouve même confondu avec 
Aggaï, dans les listes ou catalogues apportés par Bar- 
Hébrœus. 

Le témoignage rendu à la mission d' Addaï ou de Thad- 
dée par saint Jacques de Saroug se trouve contenu dans 
le discours en vers qu'Assémani énumère le centième. Saint 
Jacques y rappelle toute l'histoire des Lettres (tome i, 
317, 318). 

Je prie le lecteur de ne pas oublier ici le point de vue 
spécial que je me suis proposé. C'est la haute antiquité 
des églises de l'Osrhoëne et d'Edesse leur métropole qui 
m'a toujours frappé et paru être au-dessus de toute con- 
testation sérieuse. Les lettres d'Abgar et de Jésus pour- 
raient ne pas exister que la propagation de l'Evangile en 
Mésopotamie, avant la fin du i^^ siècle, semblerait encore 
à plusieurs un fait excessivement probable, et les fautes 
relevées dans les textes ne prouvent rien, non plus que la 
non existence de ces textes eux-mêmes. 



PARAGRAPHE II 

LÉGENDE OU DOCTRINE d'aDDAÏ 

Quatre choses m'ont toujours incliné vers la croyance 
à la haute antiquité de l'Eglise d'Edesse : 1» Le voisinage 
immédiat de la Syrie euphratique, si voisine d'Antioche 
et comprenant des églises en voie d'organisation avant la 
fin du i®' siècle ou dans le courant du ii®. 2^ La date du 
synode tenu en Osrhoëne, par conséquent à Edesse, la 
métropole, en 197, au sujet de la discussion pascale, date 
acceptée, depuis Eusèbe, par les historiens et les critiques. 
3« L'époque de la translation du corps de saint Thomas à 
Edesse, fixée à l'année 232, sous Alexandre-Sévère, et 
acceptée d'une façon générale, sans oublier les circonstan- 
ces qui précèdent ou qui accompagnent l'arrivée à Edesse 
des restes de celui que l'on tenait pour l'apôtre d'Edesse, 
soit qu'il eût désigné lui-même, par une attention spé- 
ciale, Thaddée (Addaï), l'un des soixante-dix, soit qu'il y 
eût séjourné avant d'aller vers l'Assyrie, la Ghaldée, et 
probablement plus loin encore. 4» Enfin, une tradition 
ferme et constante des églises syriennes qui affirme leurs 
origines apostoliques, et semble se jouer des efforts de 
tous ceux qui veulent borner à l'excès le zèle des apôtres, 
celui de leurs disciples, et descendre, pour en trouver des 
traces manifestes, jusqu'au ii« et au iii^^ siècle; j'en 
dirai autant de la propagande des Ariens, des Nesto- 
riens et des Jacobites, condamnés par les conciles, mais 
non découragés, dans le but de répandre avec l'Evangile 
de Jésus leurs idées particulières, jusqu'au-delà du golfe 
Persique et des rives de l'Indus. 

Examinons donc, avec attention, si la légende ou doc- 
trine (TAddcCi confirme la haute antiquité des chrétientés 
de rOsrhoëne, ou si elle la rejette vers le ii« siècle, plus 
loin encore; voyons cela à laide des critères internes, 
plus puissants que toute la tradition aux yeux des moins 
faciles à contenter. 
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Nous procéderons comme pour les lettres d'Âbgar et de 
Jésus, traduites en grec par Eusèbe. Mais tout d'abord, 
que faut-il entendre par ce nom d'Addaï, donné à la 
Légende ou à la Doctrine ? Addaï ou Adœus désigne sou- 
vent le disciple Thaddée, qui est aussi un surnom de 
Tapôtre Jude. Eusèbe soutient avec raison que le nom 
véritable de Tapôtre Thomas, en grec Didumos^ Junieau^ 
était celui de Judas, et que le nom de Lebbée, corculum, 
petit-cœur^ paraît dans les évangiles comme un surnom 
donné à Jude ou à Judas. Je note ces dilBférences onomas- 
tiques, pour mettre en garde le lecteur contre toute diffi- 
culté, capable de le surprendre, à cause d'une certaine 
confusion des vocables. Assémani affirme en outre (tome 
I, 318), que les églises orientales donnent au même person- 
nage du i«' siècle les noms de Jude ou Judas, de Thaddée 
et de Lebbée, et que saint Jérôme en a fait autant. 

La Légende ou Doctrine d' Addaï contient, dans son 
ensemble, les lettres déjà données en grec par Eusèbe, 
rhistoire du message confié par Abgar à Hannan, la 
prédication de Thaddeus, AddiXi^ les miracles opérés par 
Tapôtre, des récits plus ou moins fantaisistes sur la pre- 
mière invention de la vraie Croix, sur Timage du Christ 
et la fin de Thaddée, qui revient souffrir et mourir à 
Edesse. 

J'ai détaché de Tensemble de la Doctrine^ Légende ou 
prédication d' Addaï, les deux lettres données par Eusèbe, 
et pour montrer que le savant évêque de Césarée avait lu 
le document dans son entier, je reprendrai brièvement la 
suite de son récit, d'après les archives d'Edesse. 

Thaddée, envoyé par Thomas, arrive donc à Edesse et 
descend chez une famille juive. Au bruit des miracles 
qu'il opère, Abgar le prie de venir et lui demande s'il 
n'est pas celui que Jésus a promis de lui envoyer. Thad- 
dée, le même qu'Addée ou Addaï, répond affirmativement. 
Abgar déclare sa foi en Jésus-Christ ; Thaddée le guérit 
de sa lèpre et l'instruit à fond de la foi au Christ, le len- 
demain et les jours suivants ; Abgar offre à l'apôtre, de l'or 
et de l'argent, que Thaddée refuse avec noblesse. « Ces 

4 
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choses, dit Eusèbe, se passèrent Tan 340 des Grecs (ère 
des Séleucides). Elles ont été, mot pour mot, traduites du 
syriaque, et ce n'est pas inutilement, je le pense, que, 
l'occasion me paraissant opportune, je les aurais ici 
placées. » {Hist. eccL, i, 12 et 13.) 

Eusèbe revient encore sur cette histoire (ii, 1, 6, 7), 
pour raconter le succès immense de la prédication de 
Thaddée à Edesse et que, « depuis cette époque jusqu'à 
celle où il écrit, cette ville est demeurée reconnaissante 
au vrai Dieu, du bienfait qu'elle en avait reçu. » 

Il est permis de considérer le récit d'Eusèbe comme 
répondant à la forme première de la Légende ou Doctrine 
d'Addaï. S'il y avait autre chose dans le document com- 
muniqué à l'évêque de Césarée, celui-ci n'en a pas fait 
assez de cas pour le traduire et le consigner dans son 
histoire ecclésiastique. On a donc le droit, après la lecture 
des pièces fournies par Eusèbe, de se tenir en garde con- 
tre les autres faits enregistrés dans le texte syriaque, 
dont l'ensemble se nomme la Doctrine d'Addaï^ Vapôtre 
(Malphonouta d'Addaï, schliha), et que le docteur Cure- 
ton a publié en 1864 {Ane. syr. docum. relat. to Edessa. 
London). 

La découverte du docteur Cureton était incomplète. Par 
bonheur, le docteur Phillips a retrouvé, à Saint-Péters- 
bourg, un autre texte qui semble être entier, de 53 pages 
in-8®. Il me faut donc compléter les citations des uns et 
des autres, anciens ou modernes, à l'aide des découvertes 
et des travaux de Cureton, Wright et Phillips (The Doc- 
trine Addaï the apostle. London, 1876). Je donnerai tout 
à l'heure les textes et notes choisis de Cureton, et de 
Wright, et je n'oublierai pas de rappeler les paroles de saint 
Ephrem, relatives à la conversion d'Edesse, tirées d'une 
Soughita, poésie, sur la grande église édifiée au temps 
d'Abgar et d' Addaï. Je rappelle aussi que Jacques de 
Sarug, dans un cantique sur Edesse, a récité le message 
d'Abgar à Jésus et renouvelé ses allusions dans un dis- 
cours sur le martyr Habib. Josuë le stylite a répété les 
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mêmes faits dans sa chronique, comme ayant eu. lieu à 
Edesse, dans le i^r siècle. (Cureton et Wright, loc, cit.) 

A l'imitation de Jacques de Sarug, saint Ephrem a con- 
sacré également une homélie au diacre Habib, martyr {S, 
Ephremi camiina nisibena, ed Bichell, n» 33, p. 137, cité 
par Rubens Duval, p. 389). Quant au docte Assémani, que 
Ton néglige un peu trop en présence des découvertes (?) de 
Cureton, de Phillips et des recherches de Wright, il suffit 
de lire ce qu'il dit de saint Jacques de Sarug et ce qu'il 
nous cite des homélies en prose mesurée de cet illustre 
prélat, touchant le diacre Habib, Gouria et les autres 
martyrs d'Edesse, pour se convaincre qu' Assémani con- 
naissait la plus grande partie des anciens documents 
syriaques, contenus dans le Codex de Nitrie, p. 5 ; dans le 
Codex qui se trouvait à Rome, au collège des Maronites, 
et qu'il avait lu avec soin, les histoires et les travaux de 
Métaphrastes, de Surius et d'Aréthas de Césarée (tome i, 
329 et seq,), Suum cuîque. Les découvertes modernes, si 
ce terme n'est pas trop ambitieux, ne doivent pas dimi- 
nuer la réputation si légitimement acquise par Joseph- 
Simon Assémani, l'un de ceux qui ont le plus enrichi de 
copies et de manuscrits orientaux la bibliothèque vati- 
cané; et par eux notre connaissance des choses de l'Orient. 

Je réclame l'indulgence de mon lecteur pour la digres- 
sion qui précède et j'aborde enfin la Doctrine d'Addaïy 
dans le texte de Saint-Pétersbourg, édité par Phillips. 

Le récit commence par des indications chronologiques. 
Ce n'est plus sous Claude que les choses se passent, mais 
sous Tibère, en l'an 343 des Grecs, et par conséquent l'an 
32 de l'ère vulgaire, sous le règne du roi Abgar Ouchâma 
(le noir) ; c'est le douzième jour du mois d'octobre que le 
roi d'Edesse envoya une députation au gouverneur Sabi- 
nus et, qu'après avoir reçu le congé de Sabinus, les dépu- 
tés vinrent à Jérusalem, où ils virent Jésus, et eurent con- 
naissance des complots ourdis par les Juifs contre lui. Les 
envoyés d'Edesse rapportent à Abgar tout ce qu'ils ont 
appris et remarqué. Ce prince, étonné puis enthousiasmé, 
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rédigea aussitôt une lettre qu'il fit porter à Jésus par 
Hannan. 

Le texte de cette lettre est trop semblable à la traduction 
donnée par Eusèbe, pour qu'on se mette en peine de quel- 
ques additions sans importance. J'en dirais autant de la 
réponse de Jésus, sans la dernière ligne que n'a pas don- 
née Eusèbe et qui est celle-ci : « Ta ville sera bénie, et 
l'ennemi ne s'en rendra plus maître jamais. » Ce n'est pas 
la bénédiction envoyée par Jésus à Edesse qui me semble 
difficile à admettre, mais la prédiction d'une immunité 
nationale démentie par l'histoire. On est donc en droit, 
dès l'abord, de soupçonner, dans le texte syriaque de 
Cureton et de Phillips qu'Assémani connaissait proba- 
blement,, des additions et des inventions dangereuses pour 
la valeur et l'intégrité du manuscrit. 



Mais continuons à résumer le récit. Pendant que Jésus 
proférait ou dictait sa réponse à la lettre d'Abgar, Han- 
nan, peintre ordinaire de ce prince, et muni, comme tout 
artiste en voyage de sa trousse et de sa palette, esquis- 
sait et peignait la tête de Jésus pour la remettre à Abgar 
qui la suspendit, en effet, dans une belle chambre de son 
palais. Suivent alors, comme dans le récit d'Eusèbe, l'ar- 
rivée de l'apôtre Âddaï, ses miracles qui émeuvent la 
ville et la cour, sa comparution devant Abgar, le dialogue 
semblable à celui de la traduction d'Eusèbe, qui avait ter- 
miné l'entretien d'Addaï et du roi relatif au refus de l'or 
et de l'argent ofifert par Abgar à l'apôtre ; ce qui donne à 
penser que le grave évêque de Césarée ne crut pas devoir 
tenir compte de la fin du récit. 

Dans cette même entrevue Addaï, en effet, instruit à 
fond le roi, sa famille et sa cour. C'est une cathéchèse 
complète sur l'Incarnation, la Rédemption, la fin et le 
jugement de ce monde. Sans désemparer, le rédacteur ou 
rinterpolateur de la Doctrine d'Addaï, introduit dans le 
discours de l'apôtre le récit de la première invention de 
la vraie Croix. On me dispensera, je l'espère, de résumer 
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ce récit, dont la raison suffisante ne m'a jamais été 
démontrée, en dépit du caprice de plusieurs, toujours dis- 
posés à vieillir les choses dont ils parlent. 

Invité par Abgar à continuer sa prédication, le lende- 
main et les jours suivants, Addaï se conforme aux désirs 
du prince et commence par exposer, magistralement, la 
résurrection du Sauveur, la liberté de son immolation, la 
nature divine du Fils coéternel au Père et le dogme de 
TEsprit-Saint. Addaï appuie sa thèse sur les Ecritures et sur 
les miracles. — Ayant posé ces préliminaires dogmatiques, 
Addaï s'élève avec vigueur contre le culte des idoles, 
montre la différence qui existe entre Fadoration du Christ 
et le paganisme ou sabéisme des Edesseniens et les sup- 
plie de se convertir à celui qu'ils ont désiré voir et connaî- 
tre avant sa résurrection. 

Abgar demande le baptême naturellement, et la ville 
entière avec lui. Il accorde un emplacement à l'apôtre 
pour bâtir une église, les Juifs se convertissent en masse ; 
Addaï résout les difficultés qu'on lui propose sur la 
christologie ; plusieurs disciples s'attachent à lui, entr'au- 
tres Aggaï, Palout, Abschelama, Barsamya, d'autres 
encore. On s'assemblait régulièrement pour prier et pour 
lire les actes des apôtres et le Dia tessarôn ! Ce qui sem- 
ble assez difficile à la fin du i«f siècle. (Voir plus haut ce 
qui est dit sur Tatien.)^ 

Addaï ne perdait point son temps. Il ordonnait des 
prêtres, consacrait des évêques, et comme Nersaï, roi des 
Assyriens, désirait que l'apôtre vînt vers lui, Abgar se 
contenta de lui adresser un rapport des œuvres accom- 
plies par Addaï et profita encore d'un moment de loisir 
pour écrire à l'empereur Tibère, au sujet de la crucifixion 
de Jésus et de la nécessité de châtier les Juifs. Tibère 
répond à Abgar, le remercie de sa lettre, lui apprend qu'il 
a disgracié Pilate et qu'il châtiera les Juifs, ce qu'il fit 
peu de temps après avoir été délivré de la guerre que lui 
avait suscitée une révolte des Espagnols. -— Je reviendrai 
un peu plus loin sur cette réponse de Tibère, en apportant 
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deux passages de Tertullien et d'Eusèbe ; mais je reprends 
la suite des récits de la Doctrine. 

Nous arrivons, en elBfet, à la mort d'Addaï qui, se sen- 
tant au plus mal, convoque les fidèles et ordonne Aggaï 
directeur et gouverneur (Madbarna ou Pagouda) à sa 
place. Palout est fait prêtre et Abschelama diacre ; puis 
Addaï rend compte de son administration et se donne le 
témoignage d'être resté fidèle aux décrets du concile de 
Jérusalem. Suit une exhortation très belle sur le zèle, 
l'humilité, le soin des enfants et la défiance à l'égard des 
Juifs. C'est alors qu' Addaï recommande la lecture des 
Epîtres de Paul, envoyées à Edesse par Simon-Pierre, 
et celle des Actes apostoliques que l'apôtre Jean a bien 
voulu leur adresser d'Ephèse!! Pour que la chose eût 
été possible, Addaï aurait dû vivre pour le moins jusqu'à 
la fin du i^r siècle ; mais la mention du roi Abgar, présent 
aux recommandations de l'apôtre, et qui mourut en 
l'année 50 ou 51 de l'ère vulgaire, nous contraint de 
signaler à cet endroit une interpolation énorme. Trois 
jours après, Addaï meurt et Abgar veut qu'on l'enterre 
dans le caveau royal, réservé aux descendants du chef de 
la dynastie, Aryou (Lion, en arabe). 

Aggaï continua l'œuvre de l'apôtre ; la piété et les bonnes 
mœurs faisaient en Mésopotamie des progrès admirables ; 
mais Abgar était mort peu après Addaï, et son fils Manou, 
redevenu païen, enjoignit à Aggaï d'avoir à travailler 
pour lui de son ancien métier d'orfèvre. Aggaï refuse et 
Manou lui fait briser les jambes dans son église même, 
qui devint ainsi son tombeau. Sa mort fut si subite 
qu' Aggaï n'eut pas le temps d'imposer les mains à Palout 
pour Te sacrer évêque ; c'est pourquoi Palout se rend à 
Antioche près du métropolitain Sérapion qui le consacre, 
comme lui-même avait été consacré par Zéphirin, évêque 
de Rome ou d' Antioche ! (Ici les manuscrits de Cureton et 
de Phillips ont des leçons dififérentes.) La mention de 
Simon-Pierre, consécrateur des prédécesseurs de Zéphirin 
d' Antioche ou de Rome, ne soulève aucune difficulté, car 
saint Pierre a organisé l'église d'Antioche, comme il a pu 
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le faire pour Téglise de Rome avec saint Paul et d'autres 
encore. Mais il est certain que Sérapion fut le neuvième 
évêque d'Antioche, de 202 à 218, et que le nom de Zéphi- 
rin ne se rencontre pas dans la suite des métropolitains 
d'Antioche; on est contraint alors de recourir au pape 
Zéphirin, qui gouverna l'église de Rome vers la même 
époque, de 200 ou 202 à 218. L'interpolation, déjà flagrante 
des « Epltres de saint Paul et des Actes des apôtres, 
envoyés par saint Pierre et saint Jean, » se complique 
d'une autre invention encore plus téméraire, à moins qu'à 
Edesse et dans toute l'Osrhoëne, personne n'entendît 
rien, parmi les fidèles et les prêtres, à la chronologie des 
églises d'Antioche et de Rome ; mais peut-on le supposer? 
J'aime mieux admettre que cette falsification n'aura été 
commise que plus tard. 

La souscription du document renferme des noms 
connus et célèbres dans l'Eglise d'Edesse. On voulait 
évidemment gagner la confiance de tous envers cette 
Légende ou Doctrine d'un apôtre national. N'ayant pas à 
débattre le point de vue spécial d'authenticité, mais 
occupé seulement par la pensée de suivre les traces d'une 
prédication apostolique à Edesse, je dirai simplement 
que ce texte primitif me semble remanié à l'excès par des 
scribes ignorants ou de mauvaise foi, et qu'Eusèbe se 
serait bien gardé de puiser là ses extraits, car il était 
encore mieux à mêpae que personne de reconnaître, à 
première vue, les falsifications et les additions maladroi- 
tes qui l'ont empêché de recevoir en entier un pareil docu- 
ment, bien qu'il ait cru pouvoir en tirer des extraits pour 
sa grande histoire. Je suis donc amené à penser qu'Eusèbe 
a trouvé, dans les archives de la ville, un autre texte 
plus court, digne de son attention et d'être transmis à 
la postérité. J'y vois l'attestation d'une ou plusieurs 
églises fondées dans l'Osrhoëne avant la fin du i«' siècle, 
et cela suffit à ma thèse. Je m'arrêterai cependant encore 
sur une page de la Doctrine d'Addaï qu'on peut qualifier 
de théologique, parce que cette page semble l'écho des 
idées christologiques du ii« siècle et du iii«, au lieu de 
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porter avec elle la note ou la tessère nicéenne^ comme 
s'expriment quelques critiques et notamment M. Tabbé 
Tixeront {Origines de V Eglise d'Edesse^ 104). 

« Ne vous laissez pas, dit Fapôtre, captiver par Téclat 
des luminaires et par l'étoile brillante, car maudit est 
devant Dieu tout homme qui adore les créatures... Car 
c'est un mal cruel et pour lequel il n'est point de guérison 
que des choses créées adorent d'autres choses aussi 
créées, et que les créatures honorent leurs semblables... ; 
c'est là un blasphème contre les créatures qui sont adorées 
et contre le créateur avec lequel on fait entrer en partage 
les créatures étrangères à la nature de son être... Tout ce 
qui est fait est une créature, qu'il soit visible ou invisi- 
ble. » — Cela rappelle le genitum non factum. — « Nous 
ne prêchons pas et nous n'adorons pas comme vous les 
créatures, mais le Seigneur des créatures : car ce tremble- 
ment qui les agita à la crucifixion témoigne que tout ce 
qui a été fait est dépendant et subsiste par la vertu de 
celui qui l'a fait... Lui qui était avant les siècles et les 
créatures, et qui avec son Père est sanctifié dans les 
hauteurs suprêmes, parce qu'il est Seigneur et Dieu dès 
l'éternité. » 

On avoue, page 107, que le bar kina^ fllius naturâ^ 
qui équivalent, dit-on, au terme grec homoousios ne se 
rencontre pas dans la légende d'Addaï : pourquoi dès lors 
chercher à reconnaître, dans la christologie d'Addaï, la 
tessère nicéenne qui ne s'y trouve pas? Pourquoi se ser- 
vir de cette théologie en formation pour reculer jusqu'au 
iv® siècle, après le concile de Nicée (325), la rédaction 
d'une légende où se rencontrent seulement des expressions 
et des formules que les ii® et iii« siècles ont connues et 
usitées ? Est-il même bien constaté que le bar hina des 
Syriens est l'équivalent de Vhomoousios des Grecs ? En 
tout cas, on pourrait trouver de quoi discuter entre ce 
terme : Fils par nature et cet autre : Fils consuhstantiel 
au Père. L'examen de la christologie, dans la doctrine 
d'Addaï, ne nous obligerait donc pas à refuser à l'ensem- 
ble de ce texte la date du iii« siècle, peut-être même celle 



- 49 — 

des dernières années du ii«, si nous étions assurés que les 
martyrs d'Edesse ont souffert sous Trajan et ses succes- 
seurs immédiats, plutôt que sous Dèce et sous Licinius. 
Mais rien ne m'oblige à m'appesantir sur des faits secon- 
daires, et sur des persécutions séparées peut-être par un 
espace de cent vingt-cinq ou trente ans ; et si j'y consacre 
cependant quelques observations, c'est dans le but de 
délivrer les citations faites par Eusèbe d'un voisinage peu 
digne de lui. Donnons enfin les passages promis de Cure- 
ton et de Wright. 

Ane. syr, documents (Préface, page 1) : « — J'ai 
trouvé parmi les manuscrits syriaques du British Muséum 
une partie considérable du document aramaïque original, 
qu'Eusèbe a cité comme conservé dans les archives 
d'Edesse, et différents passages de ce texte, cités par plu- 
sieurs auteurs, avec d'autres témoignages qui semblent 
être suffisants pour établir le fait d'une conversion mati- 
nale de plusieurs des habitants de cette cité, et du roi lui- 
même, bien que ses sucesseurs soient retombés dans le 
paganisme. Ces textes, ensemble les récits du martyre des 
premiers évêques de cette ville, forment une addition 
intéressante à ce que nous savions de la propagation mati- 
nale du christianisme dans l'Est jusqu'à l'année 300 du 
Seigneur. » Wright, son ami et continuateur, ajoute peu 
après (page 2) : « Cureton était fermement convaincu de 
Tauthenticité des lettres attribuées à Abgar et à notre Sei- 
gneur, opinion qu'il a partagée avec les savants tels que 
Baronius {Annales^ i, 83), Tillemont {Mémoires, i, 362), 
Cave {Hist. littér.^ ï, 2j, Mountague, évêque de Norwich, 
et Grabe (SpiciL, ss, Pairum, i, 1 et 314). » 

Quant à la clausule ou bénédiction de la ville d'Edesse 
à la fin de la lettre, voici de quelle manière en parle l'an- 
notateur et l'ami de Cureton : 

Extrait des notes de Wright faisant suite aux Ane. 
syr docum.^ du docteur Cureton (p. 152). 

« Ta ville sera bénie, et l'ennemi ne prévaudra pas 
contre elle. » 

Ces paroles, dit Wright, ne sont pas dans la lettre de 
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Jésus à Abgar. Elles ont pu faire Tobjet d'un message ver- 
bal de Thaddée ou Addée, comme saint Ephrem semble 
rinsinuer dans le passage cité de son Testament. Ou, ce 
qui semble beaucoup plus probable, elles sont une ampli- 
fication ou interpolation postérieure, mais antérieure au 
temps de saint Ephrem. C'est l'avis de Procope {de bello 
persico) : « Hoc enim subjunœisse aiunty » urbem sent- 
per inexpugnabilem fore Barbaris, « Quod postremum 
épistolœ caput eos qui historiam scripserunt illius tem- 
ports latuît : nusquam enim Tnentionem ejus fecerunt. 
Edessemi vero id litteris annexum reperiri perhibent, 
adeo ut epîstolam eo modo exscriptam in portis urbis 
proquovisaliomunim^ntoposuerunt. » (Note de Wright, 
p. 152). Le savant annotateur produit ensuite (p. 154) une 
épître qui se lisait dans l'ancienne liturgie saxonne et qui 
reproduit la version de Rufin : « Incipit Epistola Salva- 
torts omnium Jhesu Chris ti ad Abagarum regem qua^n 
Dominus inanu scripsit et dixit : scriptum est enim de 
mje : quia hi qui vident m£ non credent et qui me non 
vident^ ipsi in m£ credent.,. qui crédit in me salvus 
erit : sive in domo tuâ, sive in civitate tuâ, sive in 
omni I0CO9 nemo inimicorum. tuorum dominabit. » 
L'histoire de la lettre de Jésus à Abgar a donc été connue 
ou admise jusque dans l'Extrême-Occident. 

L'usage de garder cette lettre comme un phylactère se 
maintint en Angleterre jusqu'au siècle dernier, comme je 
le constate d'après Jeremiah Jones : « Le petit peuple en 
Angleterre a possédé cette lettre en plusieurs endroits des 
maisons, en une sorte de gravure enluminée, et nos gens 
d'une façon générale, regardent avec respect et dévotion 
cette lettre comme la parole de Dieu et une Epître authen- 
tique de Christ. » (Notes de Wright, p. 155.) 

Il convient de ne pas oublier entièrement les traditions 
anciennes et les opinions de certains hommes de valeur, 
quand on se trouve en présence de récits, plus ou moins 
historiques, mis en doute, raillés même et repoussés par 
le plus grand nombre. Il ne faut pas craindre, alors, ni ses 
peines, ni les remarques désobligeantes des amis et frè- 
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res. La vérité en histoire, comme dans tout le reste, est un 
trésor qui ne se laisse rencontrer que j)ar les chercheurs 
et les courageux, auxquels d'ailleurs, le sens commun ne 
fait pas défaut. 



SCHOLIE ou REMARQUE 



Au lieu de chercher en vain dans la Doctrine d'Addaï^ 
ce qu'on appelle la tessère (marque) nicéenne, il serait 
plus avantageux, peut-être, de s'arrêter sur les passages 
de la prédication d'Addaï, où Tapôtre s'élève contre le culte 
des astres, qui semblait être la religion principale de 
l'Osrhoëne avant l'invasion des idées juives et chrétien- 
nes. Rubens Duval et l'abbé Tixeront ont cité divers pas- 
sages dans lesquels Addaï reproche aux gens d'Edesse 
d'adorer Bel et Nebo, qui étaient des divinités sidérales 
(Doctrine^ p. 24) ; il dit même à la page 25 : « Ne vous 
laissez pas captiver par l'éclat des luminaires et par 
l'étoile brillante, car maudit est tout homme devant Dieu, 
s'il adore les créatures. » (Voir Tixeront, loc, cit, 107 et 
secq, — Rub. Duval, Journ, asiat.^ tome xviii, 227 et seq,) 

Or, l'autel principal du culte sidéral en honneur à 
Edesse, situé au milieu de la ville, fut conservé, alors que 
tous les autres étaient renversés, ainsi que le raconte la 
Doctrine d'Addai^ page 34 ; et quand arrive la persécu- 
tion où Scharbil fut mis à mort, les actes de ce martyre 
ont soin de constater que le grand autel était resté debout 
au milieu de la cité. On ne serait pas surpris de cette per- 
sévérance du culte Sabéen dans Edesse, dès les premières 
années du ii® siècle où eut lieu la persécution de Trajan ; 
mais on aurait peine à concevoir qu'après le ii« siècle, 
lorsque le roi Abgar IX avait embrassé le christianisme, 
cet autel dédié aux astres subsistât encore et servît à un 
culte public. C'est pourtant ce que doivent admettre tous 
ceux qui refusent de croire aux martyrs d'Edesse pendant 
la persécution de Trajan, et qui auront du mal à faire 
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accorder les passages de la Doctrine Rvec ceux des Actes 
de Scharbil» si la même date 250» ou même une date posté- 
rieure, doit être assignée à la Doctrine. 



PARAGRAPHE III 



ACTES DES MARTYRS D'EDESSE 



On a cru, pendant longtemps, que les martyrs d'Edesse, 
nommés Scharbil, Barsamya et Barbœa, sœur du pre- 
mier, avaient souffert sous l'empereur Trajan, dans les 
premières années du ii« siècle. Jacques de Sarug affirme 
que Scharbil fut le premier et Habib le dernier (Assém.^i^ 
331). Or, nous savons que Jacques de Sarug était con- 
vaincu que TEglise d'Edesse remontait au i«' siècle. Par 
quel hasard étonnant cette Eglise, si ancienne, n'aurait- 
elle fourni le témoignage sanglant de ses martyrs que vers 
le milieu ou la fin du iii« siècle ? Jacques de Sarug était 
mieux placé que nous pour savoir la vérité sur l'âge de 
son Eglise métropolitaine et sur la date des premières 
persécutions. 

Mais n'insistons pas sur ce point. Que Scharbil ait souf- 
fert au iii« siècle ou au ii«, le fait n'a qu'une importance 
secondaire quant au dessein que je poursuis. Ce qui mé- 
rite notre attention c'est un singulier synchronisme qui a 
fourni aux critiques le moyen d'attaquer ou de défendre, 
d'infirmer la valeur de la Légende d'Addaï ou d'en fixer à 
peu près la date. Inutile d'ajouter que ce synchronisme, 
dû à des interpolations probables, n'est pas du goût de 
tout le monde. 

J'apporte, d'abord, le résumé de Rubens Duval (Journ. 
asiat.9 tome xviii, pages 384 et 385). « C'est au temps de 
Dèce (249-251) qu'il faut placer le supplice du grand-prêtre 
païen Scharbil après sa conversion, et la confession de 
Barsamya, évêque d'Edesse, qui avait succédé à Absche- 
lama, successeur lui-même de Palout. — Les actes de ces 
deux saints nous ont été conservés dans une rédaction 
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syriaque apocryphe, publiée dans les Anciens syriacdocu- 
7nents de Cureton (p. 41-72). » J'ai fait remarquer plus 
haut que Jacques de Sarug, saint Ephrem, le codex de 
Nitrie n^ 5, etc., nous avaient donné les principaux actes 
des martyrs d'Edesse {Assem, loc, cit,^ p. 329). 

« L'an XV de Trajan et Tan m d'Abgar VII, en 416 des 
Séleucides (ère vulgaire 105), continue Rubens Duval, 
Trajan ordonne de multiplier les sacrifices et de poursui- 
vre les chrétiens qui refuseraient de participer aux holo- 
caustes, des victimes. Scharbil, le grand-prêtre, présidait 
aux cérémonies d'une fête solennelle, célébrée à Edesse, 
le 8 avril. Pendant cette fête, Tévêque Barsamya... va 
trouver Scharbil et le convertit à la religion chrétienne... 
Grande émotion dans la ville... Le procès de Scharbil est 
instruit aussitôt ; il ne fut exécuté que le 2 septembre. 
Une note additionnelle déclare que Barsamya, qui con- 
vertit Scharbil, vivait au temps de Fabianus, évêque de 
Rome. » — Tel est le synchronisme accepté par Rubens 
Duval, aux dépens de la persécution première sous Trajan. 

Barsamya fut également cité devant le tribunal, aussitôt 
après l'exécution de Scharbil. Par bonheur pour lui, une 
amnistie eut lieu et il fut relaxé. La note additionnelle, 
citée à la fin des Actes de Scharbil, reparaît à la suite des 
Actes de Barsamya, avec la mention suivante : Barsa- 
mya avait reçu l'imposition des mains d'Abschelama, 
celui-ci, de Palout, que Sérapion d'Antioche avait consa- 
cré. Sérapion l'avait été par Zéphirin de Rome. Cette note 
rappelle les dernières lignes de la Doctrine d'Addaï 
(Rubens Duval. Tixeront, p. 69 et 114). Les Actes de ces 
martyrs se rattachent, en effet, à la Doctrine par la chro- 
nologie. Pour ne pas faire Palout plus jeune que le règne 
de Trajan, l'auteur des Actes a placé, sous ce prince, le 
martyre de Scharbil, de Barbœa et de Barsamya. « On 
doit tenir pour exacte, ajoute Rubens Duval, la mention 
que Scharbil et Barsamya vivaient au temps de Fabianus, 
évêque de Rome, de 236 à 250. ^» 

Je ne ferai pas d'opposition nouvelle à cette assertion 
d'un éminent historien, critique et philologue; je regrette 
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seulement que Jacques de Sarug n'ait pas été plus défiant 
des critiques modernes et n'ait pas apporté les faits et les 
dates qu'il devait si bien connaître. Ces regrets relatifs à 
révêque de Batné, dans le canton de Sarug, ne m'empê- 
cheront pas d'apporter, pour une plus ample information, 
les remarques suivantes de l'abbé P. Martin {Orîg. de 
VEglise d'Edesse^ 99) : 

« Je me refuse à dénier au fond de la Légende d'Addaï 
tout caractère historique... On n'apporte en faveur de 
l'opinion contraire aucun document clair, précis, formel... 
On se contente de raisonner sur des textes douteux ou 
sur des événements très incertains. Le passage relatif à 
l'ordination de Palout par Sérapion, dans la Doctrine 
d'Addaï^ n'est pas authentique. — La note finale des 
Actes de Scharbil n'est pas authentique. — La note finale 
des Actes de Barsamya ne l'est pas davantage. » 
P. Martin apporte ici le témoignage de Bickell et de Cure- 
ton, dont j'ai cité les heureuses recherches, et qui traitent 
de falsificateur ignorant, l'auteur des notes ou additions 
finales de la Doctrine et des Actes des martyrs. P. Martin 
continue : 

« Ce sont trois interpolations qu'on allègue dans les 
documents dont elles font aujourd'hui partie. » Ces trois 
fragments sont étroitement apparentés; peut-être ont-ils 
un auteur commun » (Tixeront, 126). Il n'est donc pas 
vrai... de dire que « la doctrine d'Addaï fait de Palout un 
contemporain de Sérapion » (Tixer., 141). Il n'est pas 
vrai, il n'est pas correct de dire : « La tradition édesse- 
nienne aflBrme que Palout est contemporain de Sérapion, 
d'Antioche, et Barsamya contemporain de Fabien, de 
Rome » (Tix., 143). 

« Ce qui affirme, ajoute P. Martin, que Palout est con- 
temporain de Sérapion et Barsamya de Fabien, de Rome, 
ce sont trois interpolations criantes... reconnues par tout 
le monde..., trois interpolations criblées de fautes... qui ne 
remontent qu'à l'année 370, au dire de l'abbé Tixeront. La 
Doctrine d'Addaï, remaniée par l'auteur des interpola- 



- 56 — 

tions, est un assemblage de pièces disparates... qui jurent 
comme on dit de se trouver ensemble. » 

Mais, alors, je reviens au prétendu synchronisme, 
signalé plus haut, et je me demande ce qui reste à 
M. Rubens Duval et à d'autres pour nier la persécution 
sous Trajan et renvoyer Tère des martyrs d'Edesse jus- 
qu'au iii« siècle. 

Les rapprochements étranges que j'ai constatés ci-des- 
sus, relatifs aux saintes Ecritures qu'on devait lire dans 
les églises de TOsrhoëne, seraient donc l'œuvre du même 
interpolateur et de ses complices, s'il en a eu ; les exposi- 
tions de la christologie, quoique datant du ii« ou du iii« 
siècle, ne me semblent pas pouvoir être attribuées à un 
faussaire de l'année 370. Mais ne nous égarons pas et 
reprenons la suite des observations de l'abbé P. Martin. 

« Un mot de la note (qui termine la Doctrine et les 
Actes) me porterait à me demander s'il n'y a pas eu à 
Edesse, avant l'an 300, plusieurs évêques du nom 
de Palout... car on lit dans cette note : Palout qadmaïa 
qui, en syriaque, signifie : Palout P', ou Palout 
l'ancien. » Le soupçon naîtrait alors des listes épiscopales 
incomplètes et perdues : fait très facile à expliquer en rai- 
son des persécutions fréquentes, qui commencent à 
Edesse, vers l'époque de Trajan, pour se terminer aux 
règnes de Dèce et de Licinius. Quant au sommeil apparent 
de la métropole et du pays de l'Osrhoëne pendant le 
II® siècle, sommeil troublant pour les quémandeurs de 
listes et de dates, n'avons-nous pas établi plus haut que 
c'a été réellement dans le ii« siècle, que des gnostiques et 
des exégètes célèbres ont vécu à Edesse, y ont créé une 
littérature et laissé des textes qu'on y a lus jusqu'au 
v« siècle? On ne trouve donc même pas, dans l'Osrhoëne 
du ii« siècle et du commencement du iii«, l'interruption et 
le silence qui étonnent chez d'autres églises fondées au 
i«f siècle ou plus tard, comme celle de l'Abyssinie, qui 
semble s'endormir après Frumentius, vers 370, pour ne se 
réveiller qu'après le concile de Chalcédoine, à la voix des 
moines jacobites, de 470-480. 
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L'abbé P. Martin revient ensuite à la note ou clausule 
qui se trouve à la fin de la lettre de Jésus à Abgar, note 
qui se rencontre aussi dans le texte actuel de la Doctrine 
d'Addaï^ mais qui devait être absente du texte vu et tra- 
duit par Eusèbe, à moins que ce grave historien ne Tait 
omise à dessein, comme peu conforme à Tensemble du 
document. Le savant abbé suppose que la bénédiction 
spéciale à Edesse aura fait l'objet d'un message verbal, 
plutôt que d'une lettre dictée par Jésus ou rédigée après 
Tentretien par quelque messager d' Abgar, et que cette 
rédaction aura été insérée, de bonne heure, dans l'histoire 
plus ou moins légendaire des commencements de l'Eglise 
d'Edesse. On ne comprendrait pas, sans cela, les nom- 
breux témoignages en faveur de cette bénédiction fournis 
par saint Ephrem, saint Jacques de Sarug, dans les docu- 
ments syriaques ou grecs connus d'Assémani, aussi bien 
que dans les textes retrouvés et édités par Cureton, Phil- 
lips, Bickell et par l'abbé P. Martin lui-même. (Orig. de 
VEgl. d'Edesse, pages 110 et seq,) Les historiens Procope 
et Socrate rejettent l'authenticité de cette bénédiction. Il 
est permis de concilier leur opinion avec la tradition 
constante des églises syriaques, en ce sens que Procope et 
Socrate n'avaient pas à s'occuper, au point de vue de son 
authenticité, de la bénédiction de Jésus sur Edesse, trans- 
mise d'une manière verbale et consignée dans des récits 
postérieurs. 

On sent très bien, d'ailleurs, que cette bénédiction, 
réelle ou supposée, rédigée de telle ou telle façon, n'est 
qu'un accident dans la légende d'Addaï, et que, sans elle, 
l'ancienneté de l'Eglise d'Edesse peut s'affirmer à l'aide 
d'autres preuves ou présomptions légitimes. 



PARAGRAPHE IV 

DIFFICULTÉS TIRÉES DU TÉMOIGNAGE DE LA PÈLERINE FRANQUE 
APPELÉE SAINTE SILVIE d' AQUITAINE OU DE BORDEAUX 



C'est vers Tannée S80 que la pèlerine franque accomplit 
sa visite à Edesse et à Jérusalem. Nous n'avons que des 
notions assez vagues touchant sa personne, son origine 
et ses relations dans sa patrie. On a dit qu'elle était la 
sœur du patrice Ruffin (Tixeront, 27). Mais nous connais- 
sons très bien ses conversations avec l'évêque d'Edesse 
qui devait être Côna, ou son prédécesseur, et tout ce que 
le métropolitain de rOsrhoëne lui a dit touchant les lettres 
d'Abgar et de Jésus, sans oublier la clausule fameuse : 
« tu seras bénie... » et les faits principaux de l'histoire 
d'Edesse, depuis sa conversion à l'Evangile. 

On s'est étonné que sainte Silvie n'ait pas questionné 
l'évêque d'Edesse sur quelques-uns de ses prédécesseurs, 
comme si la pieuse femme et ses compagnes avaient eu 
en tête nos soucis sur la succession d'Addaï ou de Palout 
l'ancien. Ces ardentes chrétiennes étaient venues à 
Edesse, pour interroger l'évêque au sujet des lettres 
fameuses et voir la porte par où était entré Hannan, le 
messager, lorsqu'il apporta la réponse de Jésus à son 
maître et seigneur Abgar. 

Si l'on considère que l'évêque raconte en 380 les prodiges 
opérés par la lettre de Jésus contre les armées et les 
assauts des Perses, et qu'il ne témoigne en présence de 
Silvie aucun doute sur l'ancienneté de ce document, il 
paraît difficile d'admettre que la fameuse clausule ait été 
ajoutée dans le courant du iv® siècle. Il me semble proba- 
ble qu'elle existait au temps ou Eusèbe a consulté les 
documents originaux ou supposés tels. S'il n'a pas jugé à 
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propos d'en parler, dans ses extraits et dans sa grande 
histoire ecclésiastique, on peut respecter les motifs de sa 
conduite et supposer qu'il ne voulait rien ôter au prestige 
des armées romaines. Mais il y a, dans la Doctrine 
d*Addaï, d'autres passages qu'il aurait pu citer et dont il 
s'est abstenu. (Voir ici P. Martin, p. 143 et 144.) Le 
savant professeur ne nie pas d'ailleurs que des change- 
ments aient été faits dans le texte soumis à Eusèbe, entre 
les années 330 et 380 (p. 145). La sobriété, dont Eusèbe 
donne la preuve dans ses citations, ne constitue en somme 
qu'une preuve négative par rapport à plusieurs affirma- 
tions au moins hasardées de la Doctrine ou Légende 
d'Addaï. 

C'est sur la porte même par où est entré le messager 
Hannan, à son retour de la Judée, que l'évêque a lu à 
Silvie les lettres et probablement aussi quelques pages 
de la Légende d'Addaï (Gamurrini. Sanctœ Silviœ pere- 
grinatio^ p. 6&, 67), en lui montrant les changements 
opérés dans la ville, dans son enceinte et dans le pays 
d'alentour par le temps et par le fléau de la guerre. On 
s'explique, malaisément, que l'évêque n'ait pas connu la 
suite des faits et leur valeur ; car à cette époque aucun 
pèlerinage ne s'accomplissait aux lieux saints sans un 
voyage à Edesse et sans la mise à contribution de l'obli- 
geance et des souvenirs historiques conservés chez les 
clercs et les prélats de l'illustre métropole. 

L'abbé Martin ajoute même que, s'il faisait le moindre 
compte sur le récit appelé Passio Thoniœ^ comme l'ont 
fait certains critiques qui datent cette histoire du iii« 
siècle, il admettrait, malgré les travaux de Lipsius {Die 
Edessiche Abgarsage^ p. 17, 18) que la clausule de la 
bénédiction d'Edesse remonte pour le moins au commen- 
cement de ce même iii^ siècle. 

Le silence de la pèlerine franque, touchant la sainte 
Image apportée, dit-on, à Edesse, en même temps que la 
réponse de Jésus, est assez défavorable aux récits pieux 
d'une foule d'auteurs syriens, grecs et latin^. On a peine 
à comprendre que l'évêque, si prodigue d'explications et 
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si infatigable pour guider en tous lieux Silvie et ses com- 
pagnes, ne leur ait jamais parlé de cette relique insigne. 
La raison péremptoire de ce silence, c'est que la ville 
d'Edesse ne possédait pas, alors, cette Image miraculeuse 
et ne l'avait probablement jamais possédée. Le silence 
sur la sainte Image dénoterait aussi, dit Gamurrini (Loc. 
Cî7.), la haute antiquité du récit de Silvie qui aurait visité 
Edesse, vers la fin du iv® siècle et non plus tard, comme le 
veulent quelques-uns, alors que les récits fantaisistes sur 
la sainte Image avaient envahi les églises dé l'Asie, de la 
Grèce et de l'Occident. Il y aurait donc, de ce fait, une 
interpolation nouvelle dans la Doctrine. d'AddaX et qui 
aurait eu lieu, pour le moins, au v^ siècle. Zahn, Lipsius, 
Nestlé, etc., ont dit sur cette Image et sur ce qui en est 
marqué dans la Doctrine^ dans les Actes de Pilate et 
dans Eusèbe lui-même, touchant la statue élevée à 
Jésus (?) par une dame de Panéas, mille choses et hypo- 
thèses intéressantes dont je n'ai pas à m'occuper plus 
longuement, puisque le but spécial de cette étude m'oblige 
à ne faire que traverser ces recherches savantes. Je dois 
les signaler, cependant, parce que ces travaux divers nous 
font mieux comprendre l'antiquité des églises syriaques, 
en montrant qu'un fonds de traditions verbales, mais pri- 
mitives, se retrouve toujours dans ces discussions cons- 
ciencieuses. (Tixeront. Op. cit,^ p. 122, 123 et seq.) 

Si la pèlerine franque ne nous a rien dit de l'Image de 
Jésus, apportée par Hannan à Edesse, en revanche, elle 
nous a parlé de l'invention de la vraie Croix, dont on fai- 
sait la fête de son temps à Jérusalem. Il semble qu'elle 
ne sache rien de l'histoire de Protonice qui, dès le i" 
siècle, selon la Doctrine, aurait découvert la Croix d'une 
façon merveilleuse. Silvie ne connaît que Constantin et 
Hélène sa mère. Elle n'avait pas à faire évidemment un 
cours d'histoire à ce sujet, et elle ignorait ce que Cyrille 
d'Alexandrie notait quarante ans après la visite de la 
pèlerine aux saints lieux, à savoir qu'il y aurait eu — 
Kata Kairous -— diverses découvertes de la Croix. 
(Tixeront. Op, cit.^ 166 et seq,) Mais si l'archevêque 
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d'Alexandrie écrivait, en 420, des mémoires ou des récits 
appuyés sur des témoignages sérieux et sur des traditions 
reçues dans les premières églises de TOrient, on voit que, 
cette fois encore, la Doctrine d'Addaï n'aurait pas com- 
mis un mensonge grossier, en supposant une découverte 
de la Croix, longtemps avant celle qu'on attribue à la 
mère de Constantin. 

RubensDuval {ITU, d'Edesse, Journ. asiat,^ tome xviii, 
passim) a mis à profit la relation de la pèlerine franque, 
en ce qui regarde la description de la ville, des églises, 
des palais et du célèbre étang d'Edesse appelé Daïçan — 
le sauteur. L'éminent historien et philologue a donc con- 
sidéré cette relation comme digne d'attention et d'intérêt, 
ainsi que l'a fait Gamurrini {Hist. d'Edesse, 99). Ce qui 
est dit par la pèlerine de la magnificence de la principale 
église incline Rubens Duval à penser qu'il est question de 
l'église restaurée par Justinien, et que le voyage de sainte 
Silvie est bien postérieur à l'année 380. Je crois que sur ce 
point, Rubens Duval est à peu près seul de son avis. Il est 
très possible, en effet, que l'église principale, visitée par 
la pèlerine, ait été vaste, belle et riche, sans avoir atteint, , 
cependant, la magnificence de celle qui fut construite ou 
entièrement réparée par Justinien, après les ravages de 
l'inondation qui eut lieu à Edesse en 525 (p. 102). Abor- 
dons, enfin, l'examen d'une dernière assertion de la Doc- 
trine d'Addaï^ assertion dont nous retrouvons la trace 
dans TertuUien et dans Eusèbe, pour ne citer que ces 
deux noms célèbres. 



PARAGRAPHE V 

LETTRES D'ABGAR A NERSAÏ ET A L^EMPERELR TIBÈRE 

Nersaï ou Narsès, roi des Assyriens, aurait entendu 
parler des œuvres d'Addaï. Il prie Abgar de le lui envoyer ; 
mais Abgar le garde et se contente de lui adresser un 
mémoire des actes principaux de l'apôtre. Moïse de Kho- 
rène, qui a donné une traduction arménienne de la Doc- 
trine (VAddaii^ prétend avoir retrouvé, dans des écrits très 
anciens, le texte d'une lettre à Nersaï ou Nersès, roi 
d'Assyrie et une autre à Ardaschès, roi des Perses. Moïse 
de Khorène, convaincu que l'Arménie, en partie du moins, 
avait été soumise à Abgar, au temps de la mission d'Ad- 
daï, donne en tête de ces lettres le titre de roi d'Arménie 
* au prince d'Edesse. Loin de moi la pensée d'incriminer la 
bonne foi de Moïse, qui avait dû, en effet, rencontrer des 
pièces de ce genre, dans les amas d'apocryphes qui pullu- 
laient de son temps aussi bien qu'avant lui. Il aura man- 
qué de critique; il aura été séduit par le prestige de 
l'antiquité, mais le voisinage de l'Osrhoëne et de l'Armé- 
nie, les rapports probables des populations et la rapidité 
d'action des premiers missionnaires autorisaient suffisam- 
ment Moïse de Khorène, arménien et chrétien zélé de la 
fin du iv® siècle, auteur en outre d'une histoire d'Arménie , 
estimée et traduite à plusieurs reprises, l'autorisaient, 
dis-je, à rapprocher la christianisation de sa patrie de 
celle de l'Osrhoëne. Moïse est mort vers la fin du v« siècle, 
archevêque de Pakrévant en Arménie, plus que cente- 
naire, malgré une vie de voyages et de travaux considéra- 
bles. Je ne puis donc traiter les affirmations de ce 
personnage d'inventions ou d'imaginations, comme sem- 
ble le faire M. l'abbé Tixeront (Op, cit., 73). C'est au 
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tome II® de son histoire, chapitres xxx et xxxv, que Moïse 
nous donne ces lettres « d'après des écrits antérieurs. » Il 
vaut mieux supposer que Moïse a manqué de critique, 
dans le choix de ses plus vieux documents, que de lui 
prêter l'habitude de coudre à certains passages de la 
légende d'Addaï les textes d'Eusèbe ou de quelques autres 
moins connus et moins respectés. 

La lettre d'Abgar à Narsès ne renferme rien qui soit 
digne d'être noté, sinon ce passage : « Un des principaux 
compagnons d'Addaï, appelé Simon, est envoyé dans les 
contrées de la Perse. Cherche-le et tu l'entendras ainsi 
que ton père Ardaschès. » Moïse connaissait donc les 
Actes de Simon et leur accordait plus de foi qu'ils n'en 
méritent. On ne saurait aller au-delà. L'antiquité chré- 
tienne n'ajoutait que peu de créance aux prédications de 
Pierre à Babylone, malgré la mention de cette ville dans la 
première Epître de Pierre (5. 13). Moïse en pensait autre- 
ment et pouvait confondre les Actes de Simon avec ceux 
de Simon-Pierre. Nous mêmes qui, de nos jours, voyons 
plusieurs critiques favorables aux travaux de Pierre à 
Babylone, serions-nous tant à blâmer, en admettant une 
prédication apostolique générale durant le !•' siècle, 
depuis Jérusalem jusqu'à la mer Noire, au Caucase et au 
golfe Persique, peut-être même au-delà, puisque la même 
prédication atteint l'Empire romain et ses limites occi- 
dentales, comme l'attestent Clément Romain, l'inscription 
de Gruter et la fondation matinale de la grande Eglise 
africaine. 

Des textes connus affirment encore que, de l'Osrhoëne, 
la prédication apostolique avait gagné l'Arménie et con- 
verti de nombreux païens (Eusèbe. Hist, eccL^ ii, 1. Sozo- 
mène, vi, 1). La persécution qui, sous Chosroës pr 
(214-260), fit tant de martyrs en Arménie et ailleurs, 
prouverait, suffisamment, que Moïse de Khorène n'avait 
pas tout à fait tort, en supposant la conversion d'une foule 
d'Arméniens à l'Evangile, dès le premier âge apostolique 
(Tschamschanz. Bist, d*Arm,^ i, 350). 

La lettre d'Abgar à Ardaschès est la répétition de celle à 
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Nersaï. La même mention y est faite de Tapotre Simon. 
Cette pièce est comme une circulaire adressée par Abgar à 
ses parents et amis, roi des contrées voisines. La chose 
était possible, mais elle demeure sans conséquence pour 
la date de la fondation des églises assyriennes et persanes. 

J'apporte, enfin, le texte promis de Tertullien, tiré de 
son apologie ou apologétique (ch. 5). « Tiberius ergo, 
cujus tempore nomen chrîstianum in mundum introU 
viû^ annuntiata sîM ex Syria palœsHna, quœ illîc^ vert- 
tatem îpsîus (Christi) divinitatis revelaverunt^ detulit 
ad senatum cum prorogativâ su/fragii suî, Senatiis^ 
quia non ipse probaverat^ respuit; Cœsar in sententià 
mansiU comminatus periculum accusatorilms chris- 
tianorum. » Si Tibère menace de châtier les ennemis des 
chrétiens encore tout nouveaux, quelle avait dû être sa 
conduite à Tégard de Pilate prévaricateur ? On sait, d'ail- 
leurs, que Tibère n'entendait pas raillerie dans l'admi- 
nistration des provinces de l'Empire par les gouverneurs 
et procurateurs. 

Tertullien, qui vécut plusieurs années à Rome, avait pu 
lire aux archives romaines ces relations écrites de Tibère 
avec le Sénat au sujet du Christ et de ses disciples ; il 
connaissait très bien l'apologie de saint Justin, présentée 
aux empereurs, un peu après le milieu duii^ siècle {ApoL^ 
I, 35, 48). Or, saint Justin mentionne à cet endroit le rap- 
port adressé par Pilate à Tibère ; et comme saint Justin 
avait habité l'orient de l'Empire, il est pour nous un 
témoin des traditions orientales les plus fermes, au moins 
à ce sujet. Notons avec soin que saint Justin était né- à 
Sichem en Palestine, vers l'an 103 et qu'il avait reçu le 
baptême à l'âge de trente ans. Les relations de Pilate avec 
Tibère au sujet de la vie et de la mort de Jésus, étaient 
donc un fait établi et courant dans le i®"* siècle, au moins 
vers la fin. Sans cela Justin n'aurait jamais osé en parler 
devant les empereurs et dans une circonstance solennelle. 

On voit, maintenant, que le rédacteur de la Doctrine ou 
légende d'Addaï n'avait pas eu un grand effort à faire pour 
supposer une lettre d' Abgar à Tibère et la réponse de 
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celui-ci. Mais ce rédacteur n'avait pas besoin non plus de 
vivre longtemps après la fin du i«' siècle pour connaître 
les faits sur lesquels s'appuie cette nouvelle correspon- 
dance qu'on peut qualifier de développement inventif, 
mais qui repose au fond sur des traditions, voire des 
documents acceptés et attestés pas saint Justin et Tertul- 
lien, du milieu à la fin du ii® siècle. 

Abgar, d'ailleurs, se contente de demander à Tibère la 
punition de tous ceux qui ont pris part à la mort de Jésus, 
c'est-à-dire du peuple Juif, en général. Tibère le remercie 
et lui répond que Pilate lui avait déjà adressé un rapport 
sur le même sujet, puis il ajoute : « Je prépare toutes 
choses pour que la paix m'étant donnée, je décrète légale- 
ment des mesures contre les Juifs qui n'ont pas agi selon 
la loi. C'est encore pour cela que Pilate, établi par moi 
gouverneur de ce pays, a été remplacé et traité ignomi- 
nieusement, pour avoir violé la loi et fait la volonté des 
Juifs... Tu as bien fait de m'en écrire ainsi. » 

« Saint Justin et Tatien, a dit E. Renan (Marc-Aurèle^ 
104), mêlaient ensemble l'authentique et l'apocryphe. » Il 
devrait accuser TertuUien de la même mauvaise habitude. 
On se demande, pourtant, quelle sorte de littérature apo- 
cryphe pouvait influencer des hommes de grande valeur, 
qui par leurs pères ou leurs maîtres, touchaient aux der- 
nières années de l'âge apostolique. 

L'auteur de ces deux lettres avait lu, évidemment, les 
documents connus de saint Justin et de TertuUien et 
n'avait pas eu besoin de venir au monde après qu'Eusèbe 
eut publié son histoire ecclésiastique ; mais donnons aussi, 
comme Ta fait M. Tixeront (Op, cit.^ 76), le texte de l'évê- 
que de Césarée (ii, 2. 6). 

« Et certes », — je traduis mot à mot — « quant à la 
résurrection étonnante de notre Sauveur et sa réception 
dans les cieux, pour le plus grand nombre déjà célèbre et 
constante; d'après l'usage ancien, observé chez les gou- 
verneurs des populations, de manifester au possesseur du 
pouvoir impérial les faits nouvellement accomplis chez 
eux, afin que rien de ces faits ne leur échappât, Pilate 
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communiqua à l'empereur Tibère ce qui concerne la 
résurrection d'entre les morts de notre Sauveur Jésus, 
(détails) proclamés déjà chez tous les habitants de la 
Palestine entière, à Tibère qui, ayant appris ses autres 
miracles, et comment après sa mort, s'étant relevé d'entre 
les morts, il était déjà cru être un Dieu pour la multitude, 
en fit rapport à l'assemblée (Sénat), et celle-ci, dit-on, 
repoussa la motion {logos)^ sous le prétexte qu'elle n'avait 
pas approuvé la chose auparavant, d'elle-même, en vertu 
de l'ancienne loi que nul ne fût divinisé chez les Romains, 
par le suffrage et le décret de l'assemblée, mais par (la 
force) de la réalité. » 

Eusèbe a puisé aux mêmes sources que saint Justin et 
TertuUien. Le rédacteur de la Doctrine d'Addaï^ s'il a 
vécu peu après la fin du i*"^ siècle, n'avait pas besoin de 
chercher autre part pour imaginer la correspondance 
d'Abgar avec Tibère. Eusèbe nous a signalé, en outre 
(Qp. cit. 9 IX, 5), des Actes de Pilate d'un tout autre carac- 
tère, dûs probablement à la plume de quelque païen, 
furieux des progrès du christianisme, et qui vivait peut- 
être au temps de Celse, l'ennemi particulier du Christ et 
de sa religion. 

Je crois en avoir dit assez pour rendre très probable, 
sinon absolument certaine, l'opinion émise plusieurs fois 
dans cette étude, que rien ne nous oblige à reporter au 
iii« ou au iv® siècle la rédaction d'un récit, en partie vrai, 
en partie légendaire, dont l'auteur, eût-il vécu dès l'au- 
rore du II® siècle, avait en mains les sources tradition- 
nelles et les documents peut-être officiels. Le lecteur me 
saura gré, je l'espère, de lui présenter, en finissant, un 
résumé bref, mais substantiel de ce qui vient d'être dit 
sur les origines de l'Eglise d'Edesse. 



RÉSUMÉ ET CONCLUSION 



I. — Une grande partie du monde grec et latin, surtout 
les villes importantes de l'intérieur et des ports les plus 
connus, a reçu la parole évangélique avant la fin du i^^ 
siècle. On aurait peine à comprendre que des cités impor- 
tantes et commerçantes, situées dans des provinces tribu- 
taires ou alliées, mais tout près des frontières de TEmpire, 
eussent échappé à Tactivité apostolique, quand il est 
avéré, par ailleurs, que ces provinces et ces cités comp- 
taient un grand nombre de Juifs, très au courant de ce 
qui se passait à Jérusalem et en Judée. Or, c'est le cas 
pour Edesse et pour deux ou trois autres places impor- 
tantes de la Mésopotamie. 

II. — Il n'est pas permis de dédaigner les traditions 
des anciennes églises, quand ces traditions, fermes et 
constantes^ s'appuient sur un ensemble de circonstances 
favorables à la fondation matinale de ces églises, et quand 
elles ont laissé, dans Thistoire du temps et des siècles qui 
ont suivi, des traces telles qu'il est impossible de les 
méconnaître, sans multiplier partout les ténèbres, sans 
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ouvrir la voie à un doute universel. Presque rien ne se 
comprend, par exemple, dans l'Eglise d'Edesse, de Tan 
150 à Tan 180, si Ton ne soupçonne pas que cette métro- 
pole de rOsrhoëne formait déjà une modeste église, placée 
en d'excellentes conditions, avant la fin du i^r siècle. 



III. — Une église où la version dite Peschito avait 
apparu vers Tannée 150, où Bardesanes, l'éloquent gnos- 
tique, avait lutté pour et contre le christianisme, quelques 
années après ; où Tatien avait travaillé et composé un 
recueil des évangiles, très goûté dans la Mésopotamie et 
dans la Syrie entière, vers Tan 160, ne pouvait pas être 
née de la veille. Ce point de vue se fortifie encore, lorsque 
Ton considère qu'Edesse fut le centre d'un synode, com- 
posé de dix-huit prélats ou chefs d'églises distinctes, 
comme Eusèbe nous l'affirme, avant la fin du ii® siècle. 

IV. — Les fameuses lettres du roi Abgar à Jésus et de 
Jésus à Abgar ont effarouché, çà et là, les meilleures 
volontés. Les textes donnés par Eusèbe ont été examinés 
à part, puis comparés avec les textes actuels de la Doc- 
trine (VAddaï. Rien, dans les passages fournis par 
Eusèbe, ne heurte à priori la vraisemblance et ne com- 
bat contre des faits ou des résultats acquis par ailleurs. 
Plusieurs historiens et critiques de valeur ont admis, non 
seulement les textes d'Eusèbe, mais encore d'autres don- 
nées fournies par la Doctrine d'Addaï, J'ai signalé les 
interpolations principales, montré dans saint Justin et 
dans TertuUien, l'écho fidèle de certaines traditions du i^^ 
siècle, plus ou moins défigurées dans cette Doctrine 
d'Addaïy en partie légendaire ; j'ai combattu jusqu'à la fin 
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pour montrer que la fondation primœvale de l'Eglise 
d'Edesse n'a rien à redouter de cette histoire, alors même 
qu'elle contiendrait des interpolations encore plus nom- 
breuses et plus graves. 

V. — Les Actes des martyrs d'Edesse rapportent des 
événements contemporains de Trajan, selon quelques- 
uns, ou seulement de Decius et de Licinius, d'après le 
plus grand nombre des critiques modernes. La difficulté 
tirée de la clausule ou note finale des Actes (Doctrine) de 
Fapôtre Addaï, m'a paru moins importante qu'on ne le 
pense, à cause du caractère évident de l'interpolation et 
de l'ignorance manifeste du faussaire. J'ai placé l'histoire 
des premiers martyrs d'Edesse sous Trajan, dès le début 
du ii« siècle, malgré une différence d© deux ou trois années 
entre la date^l6 de l'ère des Séleucides et les fastes con- 
sulaires, apportés en témoignage. Trop de voix éloquentes 
et instruites assignaient l'époque de Trajan aux souffran- 
ces des premiers martyrs pour que je me sentisse arrêté 
sérieusement par une erreur portant sur les noms de deux 
consuls. Nos historiens modernes en ont commis bien 
d'autres qui n'ont rien enlevé au fond de leurs récits. 



YL — Le voyage de l^pèlerine franque^ appelée sainte 
Sylvie ou Silvie d'Aquitaine, qui eut lieu avant la fin du 
IV* siècle, a ramené mon attention sur la Bénédiction 
spéciale accordée à Edesse. J'en ai parlé comme je l'avais 
fait des autres circonstances merveilleuses, contenues 
dans la Légende d' Addaï. La pèlerine croit ferme à la 
Bénédiction spéciale, accordée par Jésus à Edesse. On 
n'y croit plus aujourd'hui, car il a fallu se rendre à l'évi- 



- 70 - 

dence de Thistoire. Eusèbe semble ignorer cette Bénédic- 
tion^ et c'est là, déjà, une présomption grave contre sa 
réalité. Je n'ai attaché aux récits de la pèlerine franque, 
ainsi qu'à plusieurs autres témoignages, qu'une impor- 
tance secondaire, car l'antiquité de l'Eglise d'Edesse ne 
dépend en rien des souvenirs de sainte Silvie ou des 
autres, alors même que cette sœur du ministre Ruffin 
serait venue à Edesse» comme on le croit, vers l'année 380, 
ou plus tard, à l'aurore du v^ siècle. 

VIL — Les travaux de Moïse de Khorène, sur l'his- 
toire de l'église de l'Arménie et de l'Adiabène, qui est une 
partie de la Mésopotamie, m'ont donné l'occasion de reve- 
nir sur des récits de la Doctrine d'Addaï^ relatifs aux 
rapports supposés du roi Abgar avec les rois perses et 
l'empereur Tibère. J'ai montré à cette occasion, à l'aide 
de TertuUien, de saint Justin et d'Eusèbe, que les archives 
de l'empire romain avaient dû contenir des rapports offi- 
ciels concernant la vie et la mort de Jésus. J'en ai tiré la 
conclusion que certains faits notables du i«' siècle du 
christianisme avaient été suffisamment connus, en Orient 
et en Occident, avant la fin de ce i**" siècle ; que l'auteur 
ou les auteurs successifs de la Légende d'Addaï n'avaient 
pas eu besoin de naître et d'écrire à la date postérieure 
que plusieurs ont assignée, et que très probablement les 
Actes en partie légendaires de l'apôtre Addaï avaient eu 
pour théâtre, avant la fin du i«'' siècle, la province 
d'Osrhoëne, en Mésopotamie, dont Edesse était la ville 
principale, par l'importance de son commerce, celle de 
ses relations avec la Syrie, et sa culture si remarquable 
dans la philosophie des Grecs et des Syriens, dans le goût 
pour la gnose et les études scripturaires. 
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Une certitude absolue manque à mes conclusions, et je 
m'en rends compte, noi\ sans quelque peine ; je regrette 
aussi qu'une longueur de dix-huit siècles, la rareté des 
documents et la crainte souvent légitime des interpolations 
m'obligent à présenter le résultat de mes recherches sous 
l'affirmation pure et simple d'une très grande probabilité. 
Un jour, il faut l'espérer, en visitant les bibliothèques 
encore ignorées des moines arméniens ou jacobites qui 
vivent sur les dernières pentes du Taurus, on mettra la 
main sur des textes précieux, et l'on verra se transformer 
en certitudes nos probabilités d'aujourd'hui. 
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